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CHIMIE PHYSIQUE! 

Deuxième Mémoire sur Za chaleur animale.' 

Par M. LEGALLOIS, Médecin de BieCtre (1). 

DA n r un premier Mémoire que j'eus fihonneur de pré. 
senter à la Classe le  printemps dernier (i), j'ai comparé 
le refroidissement qui survient dans les animaux déca- 

a quJon entretient vivans par l'insii@ation pul- 
monaire, avec celui qui a lieu dans le même temps, 
après la mort, chez des animaax de même espèce et de 
même poids, et j'en ai èxamind les principales cir- 
constances. On avait avancé en Angleterre que le refroi- 
dissement était à-pea-prés dgal dafis les deuk cas, quoi- 
,qu'il s'absorbât de l'oxig&né, et $il se formât de I'acide 

(1) Ce Mémoire ne s,*eçt pas retrouvé dans les papiers de 
ICi; Le Gallois, 

T. IY. 1 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 6 )  
carbonique dans les poumons de l'animal décapitd qu'on 

insuffle. On,ayait même assuré que l'animal décapité se 

refroidissait ub peu plus que ~ 'anirnd q r t ;  ce qu'on 

avait attribué à ce que l'air insufflé enlève du calorique. 

O n  avait conclu de là que la chaleur animale n'a nulle- 

ment son foyer dans les pdfimions , et que les animaux 

perdent du-calorique par la respiration, au lieu d'en ac- 

quérir. Les résultais -de m e s  premiéres -cherches ont 

été j IO que 'les animaux qu7m fait vivre après les avoir 

décapités, se refroidissent en eflét considérallement, 

lrlais queu6anmoiss, dasis le  plus grarid nmnbre descas, 

e t  surtout dans certaines espèces telles que les chats, ils 

conservent assez const,arnmerit une température supd- . . >  3 t . d ,  

rieure de I A 3 degrés centigr. à celle des animaux 

morts ; 2O que, pour se refroidir. d'un égal nombre de 
'(1 ' ' 1  

degrés, ces anikauk ptrdent notablement $us de calo- 

riquc dans un temps donné que ceux qui sont morts, e t  

que par c o n s é q ~ n t ,  meme en supposant que la tempk- . a 

rature des pas, et des autres s'abaissât de la même quan- 
i \ /  

tité, on n'en pourrait pas con~lure qu'il ne se développe 

point de chaleur dans les premiers ; 3' que l'insufilation 

p lmonai re  pratiquée sur des animaux entiers S I  . et parfai- 

temeut sains d'ailleur!, . suffrt . pour faire, baisser leur 

~empérature, et q u ' o ~  p e ~ t . ~ l l e ~  jusqu'à les faire mourir 

de froid en continuant cette opération pendant un certain 

temps; que tout ce qui gên ou denature la respi- 

ration produit un  sembla& e t k ,  et qu'il suffit, par 

cxemple, de - tenir - un animal allongé sur le dos - --. - 
qu'il se refroidisse, mCme jusqu'à en mourir si on le  

maintient long-iernps d a n ~ ' c ~ t t e ' ~ o s i t i o ~ .  1 

Ces résultats faisaient voir que, dans lès différens cas 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 7 )  
di les animaux se refroidissent, i l  y a toujours en même 
zemps un dérangement dans'la respiration; mais le point 
capital était de s'assurer si , brsqu'un ahimal se refroi- 
dit, le dérangement qu'on observe alors dans la respira- 
tion est toujours accompagné d'une diminution dans 
l'absorption de l'oxigène et la formation de l'acide car- 
bouique, et si  cette diminution est en rapport avec l e  
degré du refroidissement. C'est le sujet du Mémoire que 
j'ai l'honneur de prBseuter aujourd'hui à la Classe : mais, 
avant d'aller plus loin, je dois déclarer que toutes les 
expériences dont je vais rendre compte me sont com- 
munes avec M. Thillaye fils, si recommandable à-la- 
fois par ses lumiAres et par sa dextérité dans les mani- 
pulations, et qu'elles ont été faites dans les cabinets de 
la Faculté de Médecine, où tous les instrumens dont 
nous pouvions avoir besoin ont été mis à notre dispo- 
sition. 

Nous aurions bien desiré déterminer si un  animal 
tonsomme moins d'oxigène par l'insufflation pulmo- 
naire que par la respiration naturelle; mais c'était une 
chose très-difficile A constater par des expériences di- 
kectes; car, s'il est aisé de c~nnai t re  les changemens qu'un 
animal fait éprouver à un volume donné d'air dans le- 
quel il est renfermé et où il respire de lui-même, i l  
n'en est plus ainsi lorsque, ne respirant qu'à l'aide de  
l'insuftlation il  ne  peut pas être isolé dans 
des vaisseaux clos. Les appareils embarrassans et com- 
pliqués qu'il faudrait employer dans le dernier cas, pour 
constater les changemens que l'animal ferait subir à l'air, 
donneraient' nécessairement lieu à beaucoup d'erreurs 

Jans la pratique. Eu conséquence nous avons été obligés 
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( 8 )  
de diriger nos recherches sur quelqu'antre cas d le 
trouble de la respiratioti produit du refroidissement (I) .  

J'ai fait voir dans mon premier Mémoire, et j'ai déjh 
rappelé dans celui-ci , qu'entr'autres &oyens de faire 

laisser la température d'un animal en troublant sa res- 
piration, un des plus simples et des plus faciles à gra- 
tiquer consistait à le tenir étendu sur le  dos. Nous avons 
donc cherché à connaître si un animal consomme moins 
d'oxigène quand il  est fixé dans cette position que 
quand i l  est libre, et s'il en consomme d'autant moins 
qu'il se refroidit davantage; bien persuadés que s i ,  dans 
ce cas, le refroidissement est en rapport avec la con- 
sommation de l'oxigène , il doit l'être pareillement dans 
tous les autres où la respiration est dérangée, et par 
conséquent dans l'insufflation pulmonaire. 

C'est sur des lapins âgés de trente à quarante jours, et 
sous la cloche de la cuve pneumato-chimique à l'eau, 
que nous avons d'abord.fait nos expériences. L'eau de 
]a cuve était de l'eau de chaux. Chaque animal a 
constamment été soumis à deux épreuves : dans l'une, 
il était abandonné en toute liberté sous la cloche; dans 
l'autre, i l  y était étendu sur le  dos et attaché sur une 
planche par les quatre membres. Nous ne mettions, pour 
l'ordinaire, qu'un ou deux jours d'intervalle entre ces 
deux épreuves, et nous commencions à dessein tantôt 
par l'une et tantôt par l'autre. Voici comment nous 

( 1 )  Depuis la lecture de ce Mémoire , M. Legallois 
avait employé un appareil propre à constater:les altérations 
qu'éprouve l'air qui a servi à I'entretien de la vie chez les- 
animaux insufflés ; le résultat de ses recherches à cet 
égard n'a pas Bté publi6. 
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( 9 )  
opérions : aprks avoir placé la cloche pleine d'eau sur 
la rablette de la cuve., nous prenions un bocal de 
verre à goulot étroit, et dont l'orifice, usé à l'émeri, 
krmait exactement avec une plaque de verre usée de 
même. Ce bocal nous skrvait de jauge. Nous le fermions 
avec la plaque avant de plonger son goulot dans l'eau 
de la cuve ; puis nous faisions passer sous la cloche tout 
Pair qu'il contenait; nous y faisions passer de même 
un second bocal d'air. Les deux formaimt ensemble 
14890 centimètres cubes : c'est la quantité d'air que 
nous avons constamment employée dans toutes les erp& 
riences de ce genre. Après l'avoir introduite sous la 
tloche , nous y passions à travers l'eau un petit support 
en bois qui s'élevait au-dessus de ce fluide, et sur lequel 
rious placions l'animal, soit en liberté, soit attaché, en  
Py introduisant pareillement à travers l'eau. Nous l'y 
laissions trois heures, au bout desquelles nous le reti- 
rions toujours à travers l'eau ; nous retirions de  même 
le  support; après quoi nous enfoncions verticalement 13 
cloche daus la cuve jusqu'à ce que le robinet qui la fer- 
mait en haut fîit entièrement plongé : alors nous pre- 
nions le  bocal qui nous servait de jauge, et, après l'avoir 
rempli d'eau dans la cuve, nous placions son goulot 
sur le robinet de la cloche, dont nous transvasions 
ainsi l'air, non tout à - la -fois, mais à plusieurs re- 
prises. A chaque fois nous fermions le bocal avec la 
plaque? et nous agitions fortement l'air et l'eau qu'il 
contenait. Cette eau, comme je l'ai dit, était de l'eau 
de chaux. Kous replacions ensuite le bocal sur le robi- 

\ 
net de la cloclie pour y faire entrer une nouvelle por- 

tion d'air que nous lavions de même, et ainsi de suite 
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jnsqu'à ce que la jauge se trouvât presque remplie de la ia  
de la cloche et qu'il n'y restdt plus qu'une médiocre 
quantité d'eau; alors nous établissions le niveau entre 
l'eau de la jauge et celle de la cuve; puis nous fermions 
le bocal avec la plaque pour le retirer de la cuve, et nous 
mettions à part, dans un vase, l'eau qu'il s'était trouvé 
contenir après la prise des niveaux. Nous suivions le 
même procédé pour faire passer dans le même bocal 
tout ce qui restait d'air dans la cloche, et ,  après avoir 
encore pris les niveaux, nous ajoutions l'eau qui res- 
tait alors à celle que nouç avions déjà mise à part; 
et nous la pesions avec d'excellentes balances. La pres- 
sion barométrique et la température n'ayant pas sensi- 
blement varié pendant l'expérience, il est évident que 
le volume de cette eau, qu'il était facile de déterminer 
par son poids, représentait exactement celui de l'air 
qui avait disparu durant l'expérience. Voici quels furent 
les rdsultats que nous obtînmes d'abord : 

Le volume de l'air employé = 14890 centimét. cubes, 
La dur6e des expériences = 3 heures. 

Poids des lapins. Air consud.  centimkt. c u b a  

1656,8, en liberté. 
"' lapin 436 gram.' { s78,8, attaché. 

420 147 1 ,S , en liberté. { 8p ,3 ,  aitaché. 

3e, 363 
I 552,8, attaché. { 1683,0, en libertt5. 

r i" ,  319 
341,3, attachd. ( i 5 d , 8 ,  en liberté. 

5",  300 
461,8, attaché. 

rig7,2, enliberté. 
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( 11 ) 
Il n'y a pas de doute que l'air qui a d i spru  dans ce5 

. - 

.expériences ne soit de l'oxigène. On  voit que dans toutes, 
.hors dans la troisième, la quaniité qu'en a consommée 
chaque animal a été considérablement plus grande lors- 
qu'il respirait lihremeut que lorsqu'il était attaché. La 
raison elle-même semblait indiquer d'avance ce résultat. 
II paraissait en effet tout simple qu'un animal 'consom- 
mât moins d'oxigène lorsque sa respiration était gênee 
'que lorsqu'elle était libre ; et si la troisième expérience 
n'avait présenté qu'une différence médiocre , nous étions 
portés A l'attribuer A quelcpe erreur dans les manipula- 
tions. Pour nous en assurer, nous nous décidànies à 
répéter encore quelques expériences. Ce ne  fut qu'après 
'une interruption d'une quinzaine de jours que nous 
reprîmes ce travail. Les résultats que nous obtînmes 
alors furept bien dinerem de ceux que nous attendions, 
et nous jetèrent dans une grande inceriitude. Voici 
quels ils furent : 

( 

Volume de l'air employé. = 148go centirnét. cubes. 
DurCe des expbiences. = 3 heures. 

Poids des lapins. Air  çonsumé. eentiniét. cuba. 

4 4 5  
{ 15498,  libre. 

17b8$, attaché. 
I 509,2, libre. ( 1334,8, attaïlié. 

40 1 
I 5634, libre.. 

5e 2 ( 1489~0,  a t t a c h ~  
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Les résultats des trois premihes expdriences étaient 

en opposition directe avec ceux que nous avions trouves 
précédemment; seulement la Ltiflerence entre la sonsom- 
maiion faite par l'animal libre et celle par l'animal,atta&6 

n'était pas à beaucoup près aussi grande : cependant ces 

résultats nous paraissaient d'autant plus certains que, dans 
la crainte de commettre quelque erreur dans les manipu- 
Ftions en prenant la mesure des gaz, nous avions eu re- 
cours à l'analyse eudioniétrique par ,  le gaz hydrogène 
comme moyen de vérification. La principale cause à la- 
quelle nous pussions attribuer cette anomalie était un chan* 
gement sutvenu dans la température de l'atmosphère ; 
car , du reste, les deux séries d'expbriences avaient été 
faites avec les mêmes appareils et de la même manière 
en tout point. Mais, 5 la première époque, la tempé- 
rature de l'atmosphére était entre 8 et I O  degrés centi- 
grades; au lieu que, lorsque nous reprîmes ce travail après 
une interruption de quinze jours, le temps avait changé; 
la teinpéiature de l'atmosphère s'était élevée, et elle se 

maintint entre 15 et 19 degrés centigrades. Une autre 
circonstance que je dois faire remarquer et qui vraisern- 
blablement dipendait aussi de la température, c'est que, 
lors des premières expériences, les animaux attachés 
étaient IanguisSanS et fort malades quand nous les reti- 

rions de dessous la cloche ; ce qui n'avait pas lieu, du 
moins au même degr6 ,, à la 2e époque. 

Ces dernières expériences semblaient établir qu'à une 
température un peu élevée un lapin consomme, non pas 
toujours, mais assez souvent, un peu plus d'oxigène 
lorsque sa respiration est gênée que lorsqu7elle est libre. 
Il s'agissait de savoir s'il en serait de même dans les 
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f 13 ) 
mtres espèces d'animaux. Denx chats âgés de 20 joiirs, 
de même porte'e et à très-peu près de m&me poids 
f 290 gramm. ) , furent renfermés l'un après l'autre dans 
le même appareil, dans la mêye quantité d'air et du- 

, rant le mênie temps que l'avaient été les lapins. L'un 

d'eux consomma 1952,2 centimètres cubes d'oxigène , 
étant libre; et le lendemain il en consomma 15g5,z, 
étant attaché sur la plnnclie. L'autre en consomma 
1g22,4 centimèt. cubes, étant libre; et le lendemain 
3 4 1  4,2, étant attaché. La température de l'atmosp1iL:re 
durant ces expériences s'dtait maintenue entre 15 et 
19 deg. Les chats paraissaient donc se comporter, même 
à une température un peu élevde, cornine avaient fait les 
lapins à une température basse. 

Le but de toutes ces recherches étant de comparer le 
refroidissement qui survient dans un animal attaclié avec 
la quantité d'oxigène qu'il consomme, il  me vint dans la 
pensée que le  refroidissement' n'avait peut-être pas lieu 
dans tous les cas, et qu'il pouvait bien en être, à cet 
égard, comme de l'absorption de l'oxigèue. C'était sur 
la fin de l'hiver, et lorsque la température de l'atmo- 
sphère n'excédait pas g dcg., que j'avais observé cette 
cause de refroidissement ; mais, s'il arrivait qu'elle n'eût 
pas également lieu dans toutes les espèces d'animaux à 
une température plus élevée, i l  serait possible que les 
divers résultats que je viens de rapporter n'oErissent plus 

de difficultés, du moins en ce qui concernait l'objet prin- 
cipal de nos recherches. Je revins donc'à fixer des lapins 
sur le dos à l'air libre, la température de l'atmospliére 
étant entre 13 et zo deg. Je trouvai qu'ils se rcfroidis- 

saient coiistamment , et qu'à cette tepipérature, de même 
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qu'A une plus basse, en prolongeant l'expérience, le re- 
froidissement pouvait aller jusqu'à les faire mourir : seu- 
lement il était en général moins prompt à une tempéra- 
ture un peu élevée. Je dois remarquer aussi que le degré 
du refroidissement, au bout d'un temps donné, variait 
beaucoup dans des animaux de même âge, de même 

poids, et à une température de l'atmosphère à-peu-près 
semblable. Dans certains cas, il était de plus de 8 degrés 
dans trois heures, tandis que, dans d'autres, il était à 
peine de 3 O , 5  dans l'espace de prés de quatorze h u r e s  ; 
ce qui ne fait guére que deux tiers de degré pour trois 

heures. Je m'assurai que la principale cause de ces dilT& 
rences dépendait de la force avec laquelle l'animal avait 
d'abord été attaché, ou du relhhement qui était survenu 
dans le cours de l'expérience, et qu'en le resserrant da- 
vantage, on pouvait toujours acc6lérer son refroidisse- 

ment. Enfin, j'observai que, quand l'expérience durait 
plusieurs heures, le refroidissement était pour l'ordinaire 
plus prompt pendant les dernières, sans doute parce que 

l'animal étant alors fatigué, sa respiration était plus 
faible. 

Ces nouvelles recherches nous déterminèrent à com- 
parer, dans la m&me expérience, le degré du refroidis- 
sement avec l'absorption de l'oxigéne, afin de voir si le 
plus petit refroidissement ne correspondrait pas a la plus 
grande absorption. Il fallait pour cela prendre la tem- 
pérature des animaux au commencement et à la fin de 
chaque expérience; mais c'était une chose qu'il était 
presque impossible de faire avec quelque exactitude en 
se servant de l'appareil pneumato-chimique, à cause d e  

la nécessité qu'il y ,avait d'introduire ces animaux sous: 
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la cloche et de les en re~irer à travers i'eau ; ce qui dc- 
vait ajouter au refroidissement occasionné par la gêiie 
de  la respiration, et en rendre le degré précis indéter- 
minable. JI était donc indispensable d'employer quel- 
qu'autre appareil à l'aide duquel on pîh reconnaître à 
volont6 et avec précision, d'une part, l'absorption de 
I'oxigène et la formation de l'acide carbonique, et, de 
l'autre, la température des animaux. Aucun ne  nous 
parut plas propre à remplir ces conditions que le  mano- 
mètre tel qu'il a été perfectionné par M. Berthollet, et 
décrit par cet illustre savant dans le premier volume des 
1CIt:moires de la Société d'Arcueil. Malheureusement cet 
instrument n'existait pas dans les cabinets de la Faculté 
de Médecine ; mais M. le baron Corvisart, informé d u  
besoin que nous en avions, le fit construire à ses frais, 
et il eut la bienveillance d'y joindre un eudiomètre 
de F701ta beaucoup plus parfait que celui que iious 
avions. 

Ce fut donc dans le manoniétre que nous r+6tim6s 
les expériences que iious avions faites sous la cloclie 
pneumato-chimique , en y plapnt chaque animal d'abord 
en libert6, et le lendemain attaché sur uu bout de plan- 
che. Au moment de l'y introduire, nous prenions sa tem- 
pérature entre l'omopktte et la poitrine par une petite 
ouverture faite à la peau prirs du  sternum ; nous prenions 
en même temps la  hauteur du baromètre et le degré du 
&ermomètre qui devait être suspendu dans le ballon. 
A la fin de l'expérience, dont In durée ordinaire était 

encore de trois heures, nous prenions de rechef le degré 
du même thermomètre, la liauteur du baromètre et celle 
Je l'éprouvette (car e'ftait une éprouvette que nous 
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avions fait adapter à notre instrument), et nous ret i r iod 
des essais d'air. Aussitôt après nous dévissions la plaque et 
nous prenions la température de l'animal. I l  ne restait plus 
qu'à analyser les essais d'air, après avoir toutefois absorbé 
par l'eau de chaux i'acide carbonique qu'ils contenaient, 
et en avoir constaté la quantité : nous déterminions la pro- 
portion d'oxigène par la détonnation dans l'eudiomètre de 
Volta, et nous faisions usage de gaz hydrogène préparé par 
le  zinc et l'acide muriatique. Nous faisions toujours, pour 
cl~aqiie expérience, deux analyses, dont l'une servait de 
contre-épreuve à l'autre. Dans la première, nous faisions dé- 
tonner un mélange de deuxmesures de l'air dumanomktre 
et d'une mesure de gaz hydrogène ; et si la détonnation 
/. n'avait pas lieu, ce qui arrive, comme l'ont observé 
MM. de Humboldt et Gay-Lussac, lorsque l'oxigène ne  
fait pas la 15e partie du mélange, nous ajoutions une 
no~ivelle mesure de l'air du manomètre, ou bien une d'air 
atiiiospliérique. Pour la seconde analyse, nous mêlions 
une mesure de l'air du manomètre, une d'air atmosphé- 
rique et m e  de gaz hydrogène; et,  afin de constater la 
pureté de ce dernier, nous avions toujours soin de nous 
en servir d'abord pour analyser l'air atmosphérique. 

E n  suivant ce procédé, nous trouvâmes encore que 
le plus souvent les lapins consommaient ou un peu plus 
d'oxigène ou pour le moins autant lorsqu'ils étaient at- 
taclit% que lorsqu'ils étaient libres; et que cependant 
leur température baissait d'environ 2',5 ; au lieu qn'elle 
augmentait d'un dernidegré, et au-delà lorsqu'ils étaient 
libres. 

Nous fîmes cinq expériences semblables sur de jeunes 

chats, en comptant toujours deux éprewes pour uEia 
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enpe'rience. Deux fois nous remarquâmes que l'animal 
attaché absorba un peu plus d'oxigéne que le même ani- 
nia1 libre; l'absorption fut sensiblement égale dans les 
trois antres. Dam les cinq expériences, la température 

.de l'animal libre resta la meme, ou subi1 une petite aug- 
mentation; cclle de l'animal attaché Liaissa de r $ à a deg. 

Ces expériences sur les chats fixérent 
notre atte~tion, -Nous avions trouvé que sous la cloche 
pneumato-chimique ces animaux avaient constament  
absorbé ?oins cl'oxigène lorsqu'ils étaient attachés i u e  
lorsqu'ils étaient libres, et nous observions qùe dans le  
manomètre ils en absorbaient un peu plus, ou pour le 
moins autant. Or, la seule diKérence notable qu'il y eut 

, . 
entre ces deux ordres d'expéripces d4pendait de la quan- 
tité d'air employée. J'ai dit que cette quantité sous la clo- 
che avait constamment été de 14890 centim. cubes, tandis 
que notre manomètre en contenait 4 1  720. Il était évident 
pue des animaux de même espèce et de même force, et 
qui consommeraient en tem s é aux des quantités à-peu- 

, , P ,  ,g 
prés égales d'oxigéne, devaient réduire en un certain 
.temps, au bout d'une heure, par exemple, la propor- 
tion de ce gaz dans la cloche, beaucoup au-dessous de 

, , 

ce qu'elle serait dans le  manomètre, et qne si ces ani- 
maux continuaient de séjourner dans les deux appareils, 
la différence toujours croissante dans la proportion de 
l'oxigène devait en occasionner une dans la géne dc 
leur respiration. E n  effet en comparant les quantités 
d'oxigéne qui restaiept sous le récipient et dans le mano- 
mètre â la fin des expériences faites sur les chats, je 
trouvai que sous le premier la proportion, en prenant In 
moyenne, était de IO centièmes , tandis que dans le 
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second elle était de 17 centièmes sur 21 qu'il y avait 
au commencement. 

E n  supposant donc que la #ne de la respiration occa- 
sionade par I'e~tensiozi auii I'e dos fût la même sous la 
'cloche et dans le  manomètre, celle qui provki~ait de la 
d;minution de i'oxigene étant plus grandé dans le pre- 
de'r cas, il était trh-pre"sumab1e que c'étah par cette 
cause que les chats y avaient consommé moins d'oxigène 
lorsqu'ils étaient attachés que lorsqu'ils étalent libres; 

d'où l'on pouvait conclure que,  pour qu'un animal con- 
somme moins d'oxigène qne dans l'état ordinaire, il ne 
sufit pas que sa respiration soit gênée, i l  faut encore 
qu'elle le soit à un assez haut degré, et que lorsqu'elle 
l'est modérément, ilaagrandït ses monvemens inspira- 
toires au 'point de faire entrer dans ses poumons autant 

ou mêm'e un peu plus d'ait-que-si el!; était libre. Nous 
nous arr&târncs d'autant plus volontiers à cette opinion 
que M. Nysten en'avait adopté uoe semblable d'apres des 
exp6riences faites sur des. 'malades an'ectés de dyspnée 
par différentes causes. 

Trois expériences' que nous filmes sur les' chiens don- 
nèrdiit des résiiltats 'coriformes à cette' mêine opinion. 
Beux  de ces expériences ruFent faites sur le même chien: 
'dans la première, il conbomma un peu plus d'oxighe 
&tant attaGh6 qu'étant libre. II n'était alors Agé que de 
seize jours et il pésaii 615 grammes. 11 restait, à la fin 
de  14expérience, I 4 centikmes d'oxighe dans le mano- 

mL:tre. bans la deuxième expérience, i l  donna un résultat 
coniraire, et consomma moins d'oxigène étant attaché 
qu'en liberté; mais c'est qu'alors il pesait 1070 gramnies, 

et il avait réduit la proportion de I'oxigéne dan% le mano- 
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riiètre 5 r I centièmes. 'La troisibme exp6rience faite sur 

un autre chien du même poids A-peu-près que celui de  
la  deuxième donna aussi le même résultat. 

11 paraissait donc que la cause pour laquelle l'animal 
attaché consomme tantôt mpins d'oxigène que le  même 
animal libre, d'autres fois autant ou même un peu plus, 
dépendait uniquement du  degré de gêne de la respir* 

tion. Lorsque cette gêne est portée A un assez liaut degré, 
soit parce que ranima1 est fortement étendu, soit parce 
-que la proportion de I'oxigène dans l'air qu'il respire 
est fort diminuée, soit par la réunion de ces deux causes, 
lesquelles peuvent être combinées avec des intensités 
variables, i l  en consomme moins; mais si la gêne erie 
niédiocre, i l  parvient à la surmonter, et alors il en con- 
somme autant ou davautage, à moins que quelque cir- 
constance concomitante n è  lui en dte la faciilté ; et c'est 
ce qui arrive dans les expériences faites sous la cloche de 
la  cuve pneumato-chimique à une tempe'rature basse. 
Le  refroidissement trop prompt que les animaux éprou- 
vent dans ce cas les rend incapables de vaincre la gêne de 
leur respiration en leur Ôtant toutes kprs  forces, comme 
on en peut juger par l'état languissant dans lequel ils sont 
à la fin des expériences. 

Mais il restait une grande difficulté, c'était de savoir 
comment il s e  fait qu'un animal se refroidisse étant 
attaché, même dans les cas où il consomme plus d'oxi- 
gène que s'il était en liberté. En pesant attentivement 
toutes les circonstances de cette difficulté, il me sembla 
qu'elle dépendait de ce que les efforts soutenus qu'il fait 
pour respirer lui font perdre beaucoup plus de calorique 

qu'il ne ferait s'il respirait paisiblement. On conçoit ea 
IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 20 > 
ieiFet que si deux animaux égaux en tout consomment, 
dans un temps donné, autant d'oxigène l'un que l'autre, 
il se dégagera en eux la même quantité de calorique ; 
mais s'i l'un d'eux est beaucoup plils exerck et qu'il perde 
beaucoup plus de calorique dans le  m&me temps, sa 
temp6raiure doit devenir inférieure à celle de l'autre; 
ce qui arrivera encore lors m2me qu'il aurait consommé 
un peu plus d'oxigéne et formé plus de chaleur, si les 
efiorts qu'il a faits pour cela lui en ont fait perdre plus 
qu'il n'en a formé. Cette explication s'applique très- 
bien aux résultats de toutes nos expériences. Par exemple, 
dans les redierclies sur les lapins, si l'on met un de ces 
animaux en libertt? dans le manomètre, et qu'en raison 
de son àge et de son volume il n'y réduise pas la pro- 
portion de l'oxigkile aii-dessous de 14 centihmes, sa 
température, loin de s'abaisser, s'élèvera de + ou même 
d'un degré, parce que l'air intérieur du manomètre est 
plus cliriud que l'air extérieu?; mais, si au lieu d'être en 
liberté, il est attaché, il pourra consommei. la même 

quantité d'oxigéne que dans le premier cas, e t  cependant 
il se refroidira à cause des efforts continuels qu'il sera 
obligé de faire pour respirer. Si deux lapins, de même 
portée que le précédent, sont mis en liberté dans le rna- 
nomètre, et qu'ils y réduisent environ de moitié la pro- 
portion de l'oxigène, ils se refroidissent , bien que 
chacun d'eux ait consommé de ce gaz autant qu'avait 
fait le premier. Enfin, si au lieu de deux, on en met un 
seul : mais beaucoup plus gros ; qu'il y soit encore en 
liberté, et qu'il opère, dans la proportion de 170xigène; 
la même réduction qu'avaieiit fait les deux, il se re- 

froidira pareillement. OiI oitient les ' mêmes rfsultat~ 
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Jans Ies autres espèces d'animaux lorsqu'ils sont mis em 
liberté dans le manomètre; ils conservent la même tem- 

pérature, ou même ils en prennent une un peu plus 
élevée lorsqu'ils n'opèrent qu'une réduction médiocre 
dans la proportion de l'oxigène, et ils se refroidissent 
constamment lorsque la réduction. est beaucoup plus 
forte. En un mot, toutes les fois que la respiration d'un 
animal est gênée par une cause on par un concours de 
causes quel~onques, au point qu'fi soit dans un travail 
continuel pour respirer, il se refroidit quelle que soit la 
quantité d'oxigène qu'il consomme. 

On voit, par ce qui précède, que, pour mettre dans 
un nouveau jour la cause du refroidissement et son rap- 
port aveç i'absorption de ,l'oxigéne, i l  se présentait deux 
moyens, Sun de mesurer et de comparer, dans cliaque 
expérience, la quantité d'oxigène que consomme l'ani- 
mal et la quantité absoluede calorique qu'il perd ; l'autre, 
de gêner sa respiration au point que, quelqu'efTort qu'il' 
fasse, il ne puisse plus faire entrer dans ses pournoris la 
même quantité d'air que dans l'état naturel : cette gêne 
de la respiration étant susceptible de- diK6reiîs dcgrés 
depuis le premier instant où les animaux cessent de pou- 

voir inspirer autant que dans l'état naturel, j~wqu'j 
l'asphyxie compléte , il s'agissait de savoir s i ,  dans ces 
dinérem cas, ils se refroidissent davantage 9 mesiire 
qu'ils consomment moius d'oxigéne. C'est ce deriiier 
moyen que nous avons adoptd , et il nous sembla que  
le procédé le  plus facile et le plus sûr pour graduer à: 
volonté la gêne de la respiration était de diiiiiiiuep 
dans des proportions connues la quantité d'oxig8ns q11e 
contient Fair mis en expérience, 
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Ce fut d'abord en rar&&nt l'air du manométre que 

bous nous proposâmes d'atteindre ce but. Pour cela, 

nous faisions le vide dans un grand ballon de verre avec 
la machine pneumatique, et, après avoir placé l'animal 
dans le manomètre, nous vissions ce ballon sur la plaque 

de  cet instrument ; nous établissions ensuite la commu- 
nication entre les deus capacités en ouvrant les robinets. 
L76prouvette du manomètre nous indiquait l e  degré de 
raréfaction de l'air : si elle n'était pas aussi grande que 
nous le voulions, nous répétions la m h e  opération en 
'faisant de rechef le vide dans le ballon; et si elle était 
trop grande, après avoir ôté le ballon de dessus la 
que du manomètre, n m  .en ouvrions avec précaution 
l e  robinet pour laisser rentrer de l'air jusqu'à ce que 
l'éprouvette marquàt juste le degré de raréfaction q u e  
nous voulions obtenir. Bous laissions l'animal en expé- 
rience pendant trois heures comme à l'ordinaire. A 
l'expiration de ce terme, nous notions avec soin la hau- 
teur de l'éprouvette. Nous faisions d'ailleurs, au com- 
mencement et à la fin de chaque expérience, toutes les 

op4rations dont j'ai parlé ci-dessus, soit par rapport au 
thermomètre, au baromètre et à l'extraction des essais 
d'air, soit pour prendre la température des animaux. 

On aurait pu objecter que l'abaissement de leur tem- 
pérature ne dépendait peut-être pas tant de l'absorption 
de l'oxigène que de la raréfaction de I'air en elle-même, 
laquelle pouvait avoir pour effet de faciliter et d'aug- 
menter la transpiration soit cutanée, soit pulmonaire. 
Pour éclaircir ce doute, après avoir placé l'animal dans 
l e  manomètre, et y avoir raréfi6 I'air, nous y introdui- 

$$mes du gaz azote jiisqu'8 ce que Iléprouvette fût ra- 
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menée à zéro. Ce gaz avait ét8 préparé par la combustiori, 
rapide du phosphore sous une cloche de verre. Les ré- 
sultats furent sensiblement les mêmes que dans I'air ra- 
réfié; et ils ne changèrent pas lorsqu'au lieu de gaz 
azote, nous employâmes du gaz acide carbonique pour 
remplir le vide du manomètre. Seulement, dans ce 

dernier cas, lorsque le vide avait été fait au même gr6 
que dans les deux précédens, le  refroidissenient ét Y t en  
général beaucoup plus grand : aussi I'absorptio C 
l'oxigène était- elle eu même temps beaucoup plus 
petite. 

Nous avons fait ces expériences sur quatre espèces 
d'animaux, les chiens, les chats, les lapins et les cochoiis 
d'Inde. Ceux de chaque espéce ont toujaurs été soumis 
comparativement à quatre épreuves differenies , savoir z 

I O  dans l'air et à la pression atm~sphériqse ; z0 dans 
I'air atmosphérique simplement raréfié; 3 O  dans un mé- 
langé d'air atmosphérique et de gaz axole à la pression de 
76 centimétres ; 4" enfin, dans de l'air atmosphérique e t  
du  gaz acide carbonique mélangés sous la pression de 
76 centimétres : le plus souvent, pour que,  les ré- 
sultats fussent encore plus romparables, les quatre 
épreuves ont été faites successivement et à quelques jours 
d'intervalle sur le m h e  animal. 
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Sur les' efets produits, dans les' observations 

nstronon~iques et trigononzétriques , par la 
descente ~ L L  Jluide qui humecte ?a ,cornée. 

(Traduit 'lu Journal de  l'lnsti~u~ion royale.) 

LES opérations de trigonométrie et d'astrononiie pm- 
tique ont été amenées & un si haut degré de perfec- 
tion par les amélioratioiis qui ont été faites dans 
les instrumens et les méthodes d'observatiop , qu'on 
peut à peine espérer aaller plus loin , si ce n'es$ 
par la découverte et la correction de très - légères 
sources d'erreuf, lesquelles , quoique inappréciables cha- 

cune à part, peuvent produire des eaéts tiotables par 
leur réunion. Ces sources d'erreur dépendent de quel- 
ques changemens dans la constitution de l'atmosphère 
e u  dans la forme des insirumens ; d'une graduation 
inexacte; d'un manque de distinction ou d'achroma- 

tisme de la  lunette ; er3e certaines imperfections, con- 
stantes ou variables, dans l'œil de l'observateur. L'objet 
de ce Rlémoire est de signaler une source d'erreur dé- 
pendante de la dcrnihre de ces causes, et qui doit pro- 
duire un effet sensible (considerable amount.) 

Pendant qile je faisais, dans l'année 1798, une suite 
d'expériences sur l'inflexion de la lumière, j'observai 
que les françes qiii bordaient l'ombre d ; n  fil recourbé 
étaient toujours plus nettes dans la branche verticale du  
fil pue dans l'autre, et que, sur celle-ci, la distinction 
diminuait graduellement à mesure que le fil approchait 
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de l'horizontalité. Le mAme effet peut être plus facile- 
ment observé en placant un fil délié ou une fibre quel- 
conque un peu en-delisrs du foyer de l'oculaire d'une 
lunette ou d'un microscope composé : en dirigeant 
l'instrument vers une chandelle ou tout autre objet lu- 
mineux, on apercevra des franges tant en-dedans qii'en- 
dehors de l'ombré; mais celles-ci ne seront pas visibles, 
à moins que le  fil ne soit à-peu-près vertical. Toutes les 
fois, en général, qu'un objet sera compos6 d'une ou 

plusieurs lignes a u  bandes colorées , elles se verront plus 
distinctement dans la situation verticale que dans toute 
autre. Nous pouvons par conséquent admettre comme 
un fait physiologique parfaitement établi que, dans i'oeil 
humain, la netteté de la vision &st. pas la même dans 
toutes les positions de l'objet qu'on observe. 

Pour découyrir la cause de ce fait remarquable, je 
fis réfléchir la lumière d'une chandelle sui. un miroir 

convexe ; l'image confuse qu'elle formait dans l'œil était 
large et circulaire ; mais, au lieu d'avoir une densité 
uniforme, elle était couverte de petites taches (specks) 

lumineuses. Lorsque je fermais mon œil lentement, ces 
taches se mouvaient vers le diamètre horizontal de l'image. 
circulaire et revenaient à leur première position quand 
les deux paupiéres se séparaient de nouveau. En r6p& 
tant cette expérience sous des circonstances diverses , je 
reconnus que les taches lumineuses provienneut d'une 
fluidite imparfaite dans les sécrétions qui lubrifient la 
cornée (1) ; que cette surfacc humide n'est jamais ni par- 

(1) fA'état de ce fluide varie, à ce qu'il parait, avec la 

sauté des individus. 11 es: plus visqueux, dans los yeux des. 
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fa'itement sphérique ni polie; qu'elle est continuellement 
dérangée par le mouvement des paupières, et que l e  
Auide descend sait par sa ptopre gravi té, soit par une 
attraction capillaire dirigée vers les réservoirs horizon- 

taux qui se trouvent dans la ligne de jonction du tarse 
et de la cornée. 

Ces résultats nous mettent en état d'expliquer d'une 
manière satisfaisante pourquoi des lignes placéeshorizon- 
talement sont moins distinctes que des lignes verticales. 
Les sillons verticaux que le fluide forme en descendmt 
Ie long de la cornée croisent les lignes horizontales et  
rendent leurs images confuses; tandis qu'ils coïncident 
avec les lignes verticales, et dès-lors ne peuvent &mère , 
dans çe sens, influer sur la netteté de la vision. L'exacti- 
tude de cette conclusion peut être rendue sensible par 
expérience; il sufit pour cela de regarder des lignes 
horizontales et verticales au travers d'une lame de verre 
bumect4e par une mince couche d'huile qui descend 
lentement. 

Ayant ainsi découvert la cause du phénomène, i l  nous 
reste à rechercher jusqu'à quel point i l  sera possible de 
corriger les erreur6 que la descente du liquide occasionne 

dans les observations astronomiques et trigonom4triqurs. 
Il est clair, en général, que l e  fil et l'objet auquel on le 

adultes que dans ceux des enfans. J'ai souvent remarqué 
qu'il produit les couleurs des lames minces du second et  du 
troisième ordre chez des enfans de deux à quatre ans; d'où 
il résulte que l'épaisseur de la couche humide est alors som- 
prise entre un cinrjnande milliéme et un cent millième d e  
pouce. (Note de t'Autezrr.) 
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rend tangent devront êtrejarnenés à une situation verti- 
cale, et que lorsque l'observation nécessitera que la mire 
vienne partager également l'angle formé par deux fils, 
il  faudra que ceux-ci soient très-peu inclinés. 

Lorsqu'on mesurera les diamètres du soleil, de la lune 
ou des planètes, avec un héliomè~re ou tout autre instru- 
ment à double image, on n'établira le contact que dans 
le sens horizontal, afin que les deux lignes qui doivent 
être tangentes soient verticales. Les astronomes suivent 
natnt'ellement cette méthode lorsque les astres sont peu 
&levés, puisqu'alors le seul diamètre qui ne soit pas 
atlecté par la réfraction est le diamètre horizontal ; mais 
ils verront maintenant combien il est convenable qu'ils 
se bornent à ces mesures, même pour les hauteurs où les 
diamètres horizontaux et verticaux ne diffèrent pas sensid 
blement.l'un de l'autre. 

Dans les mesures du soleil, de la Irine , etc. , avec le 
micromètre ordinaire à fil, on est forcé de prendre le 
diamètre vertical, à cause de la rapidité avec laquelle ces 
astres traversent le champ du télescope : la diffusion due 

la descente du fluide lubrifiant sur la cornée, est donc 
alors à son- maximum, à moins que la course diurne 
de l'astre ne soit très-inclinée à l'horizon. Pour remé- 
dier à ce défaut, il sera nécessaire d'employer un prisme 
ou un miroir métallique plan qui recoivci les rayons 
émergens à leur sortie de l'oculaire, et r a m h e  les fils 
Iiorizontaux A uue position verticale; dès-lors on aura 
précisément les mêmes avantages que si le diamètre 
horizontal avait été mesuré avec des fils verticaux. 

E n  observant les bandes de Jupiter, les lignes noires 

qui marquent la séparation des deux anneaux Je Saturne 
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et plusieurs autres phénomènes célestes, on se  servira 
avec avantage d'un prisme (pi-isrnatic eyc-piece) ou d'un 
miroir plan pour amener la direction longitudinale de  

l'objet à une situation verticale. 
II serait .inutile d'indiquer avec plus de détail. les cir- 

constances diverses dans lesquelles les principes précé- 
dens auront leur utilité. Les arts de la gravure èt de la 
peinture d'orneméns , la décoration des appartemens, 
fourniront des occasions fréquentes de les appliquer avec 
un  grand succbs (considerahle success.) 

Je  ne  dois pas négliger de signaler une  autre cause 
d'erreur, qui  peut se retrouver dans toutes les observa- 
tions où l'on fait usage d e  lunettes achromatiques et 
qui n'a jusqu'ici été connue ni des artistes n i  des savans , 
quelqu'étrangère qu'elle soit d'ailleurs à l'objet principal 
de ce Mémoire. « Elle provient, comme je l'ai remarqué 
» ailleurs (Edinbnrgh Transactions, vol. VIII, main- 
» tenant sous presse) d'une cristallisation dans'le verre, 

II qui est toujours accompagnée de la double réfraction et 
B d'un changement de densité. Cette cristallisation existe 
3 plus souvent dans le flint-glass que dans les autres 
I> espéces de glaces, et peut étre facilement reconnue 
II par l'action qu'il exercé alors sur un rayon polarisé : 
» i l  est important de la détruire dans toutes les pièces 
» qui sont destinées A In construction des instrumens 
1) d'optique, et, pour cela, il suffit de les faire recuire. 
x dans un four d'une haute température, et qui ne puisse. 
D se refroidir que très-leiltement. » Quand j'écrivais ce- 
passage, je n'avais observé la structure cristalline qua  
dans des masses informes de flint-glass, et point du tout 

dans des objectifs achevés. MW ami le  capitaine C d b h  
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à qui je communiquais ces remarques, m'apprit que, dans 

la lun-ette du beau théodolite dont on se sert dans la 
grande opération trigonométrique d'Angleterre, le point 

où les images ont le plus de netteté n'est pas dans l e  

centre du champ. Il me vint aussitôt dans l'esprit que 
ceci pouvait tenir à la cristallisation de l'objectif, et, en 

le faisant traverser par un rayon polarisé, cette conjec- 

ture fut coinplckement vérifie'e (1). Ce verre polarise u n  

blanc bleuâtre du premier ordre. L'intensité de la lu- 
Imière polarisée est plus vive dans un des quadrans que 
dans les trois autres, et les axes de cristallisation sont 

tous dirigés vers un point qui n'est pas le centre. M. le  

capitaine Colby a marqué sa position ; mak il n'a pas eu 

jusqu'ici l'occasion de reconnaître si ce point coïncide - 

avec celui où les images ont le plus de netteté. 

Note du Rédncterrr. L'importance que quelques personnes 
t)araissent attacher au Mémoire dont on vient de lire la tra- 
Action m'a déterminé à y joindre les réflexions suivantes. 

On a vu que toute la thédie de M. Brewster est fondée 
sur la supposition que des lignes horizontales se voient moins 
nettement que des lignes verticales; mais, pour établir ceci 
en principe général, n'aurait41 pas été nécessaire de faire 
faire les expériences par plusieurs individus 7 Les diverses 

( 1 )  Quelquefois il se pi-bduit une cristallkation irrégulièr~, 
tant dans les objectifs que dans les oculaires, lorsque leurs 
%or& ne sont pas égaiement pressés sur tous 4es points pai- 
la sertissure dans laquelle on les enfcrme. J'ai souvent ob- 
servé des effets de ce genre : ces cristallisations partielles me 
semblent devoir expliquer po~irquoi lés lentilles sont quel- 
quefois brisées par des chocs très-légers. (Note de Z'Auteur.2 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



PQ? 
pnrkies dont l'œil se compose yrésentent , dans leur 
forme , des irrégularids plus fréquentes qu'on n'a cou- 

1 

rume de le supposer. M. John S ~ a c k  nous apprend, pas 
exemple ( Transactions de C'Académie d'zrland~ pour 
r 788, page 28), gu'il a souvent rencontré des personnes dont 
la vision était toujours confuse , quel que fût d'ailleurs le 
foyer des lentilles convexes ou concaves dont elles se ser- 
vaient : or, de pareils verres peuvent, comme on sait, cor- 
riger complètement les effets d'une trop grande ou trop 
pelite courhure des enveloppes de l'œil. Si ce moyen est 
insuffisant, la forme de l'humeur crisialline doit différer 
plus ou moins de celle d'une lentille réguliére. M. Charles, 
de PInstiiut, à qui I'on ne contestera sûrement pas le droit 
d'avoir une opinion sur une question d'optique , soupsonne 
que le cristalfin d'un de ses yeux a deux ou plusieurs 
foyers distincts; ee qui revient à dire que les surfaces 
qui le terminent sont discontinues. L'existence fortuite 
de  quelques cannelures verticales dans la cornée ou dans 
4e cristallin n'aurait donc rien qui dût étonner, et ex- 

pliquerait, au besoin, le fait qiie M. Brewster rapporte, sans 
qu'il L'îit nécessaire d'avoir recours à des défauts inliérens à 
Torganisation de l'œil. On peut, du reste, en poussant cet 
examen plus avant, trouver é ~ r a u ~ e  que ce physicien ait 
fait intervenir Ie phénomhne de la diffraction de la lumiPre 
dans une question reiative à la netteté de  la vision, et qu'il se 

sait a r r t é  à une expérience mmpliqde de mille cimorro 
stances étrangères, lorsque son hypothèse lui indiquait des 
moyens très-simples de lever tous les doutes. II est clair, 
par exemple, que si des lignes verticales se voient plus net-. 
trment, comme M. Brewster le suppose, que des lignes 
hwizontales , celles-ci, lorsqu'bn s'en dloignera , cesseront 
géwe visibles à une moindre distance que les premières , de 
niCrne qu'une mire donnée et quelconque disparait plus 
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promptement pour an a i l  myope que pour un œil preshite. 
Nous avons fait des épreuves de ce genre, MM. Bouvard, 
Mathieu et moi , en nous servant de deux fils métalliqucs de  

même diamiitre ( om.-,r ) qui se croisaient sous un angle 
droit e t  se projetaient sur le ciel. M. Bouvard , à toute 
distance, apercevait également bien l'un et l'aiiire fil ; aussi 
les perdait-il de vue au m&me instant. M. Mathieu cessait 
de voir le fil vertical plutbt que I'aulre : j'observais préci- 
eément le contraire.' On voit donc que le fait dont parle 
-M. Breivster n'est pas aussi général qu'il le suppose j ce qiii 
entraîne la conséquence que les stries verticales du liquide 
qui liumecre la cornée ne sont pas une cause sensible de 
diffusion. J'ajouterai d'ailleurs , et cette circonstance me  

paraît trancher la question, que, parvenu la distance où le 
seul fil vertical &ait visible, il me suffisait, pour le faire dis- 
paraître, de  placer la tête horizontalement ; alors l'autre fil 

-se voyait assez nettement, quoiq~ie les prétendues stries de 
CM. Brèwster ne fussent plus parallaes à l'image. 

B semble résulter de ces expériences que la cause, qoelIe 
que s'bit sa nature, qui modifie l'œil pour l'adapter à la vi- 

-sion des objets diversement éloignés, ne corrige pas, chez 
tous !es individus, les aberrations de sptiériciié également 
bien dans'touç les sen;, \orsquPon est sorti des limites de la 
vision dist ihte;  mais on n'ai pas le droit d'en conclure qiie, 
dans ces limites, la netteté d'une ligne dépende d e  sa posi- 

-€ion i aussi nous a-t-il été impossible de découvrir, soit à l'œil 
n u ,  à la distance de 22 centimètres (8 pouces), soit avec un 
oeufaire convenablement placé , la moindre différence entre 
l'image verticale ,et l'image horizontale des deux fils déliés 
8 u n  de nos micromètres. Pour lever tous les doutes à cet . . 
Ggard, je pourrais au besoin rapporter des observations qiii 
montreraient que. l'incertitude des mesures n'est pas plus 
grande dans Le sens horieontal que dans le sens vertical, et qui 
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feraient sentir toute l'inu~ilité des.expédiens que M. Brewster 
propose dans son blémoire. J'ai trouvé, par exemple, en nre 
servant d'un excellent micromètre à prisme de M. Rochon, 
cp'il  est possible , sous des circoristances favorables, de ré- 
pondre de denx ou trois dixièmes de seconde dans i'obser- 

vation de la tangence de deux images, alors même qiie la 
ligne de contact est horizontale. Je laisserai, après cela, à 
M. Brewster le soin de nous expliquer comment il coqoi t  
que sa découverte trouvera d'utiles abplications dans l'art de  
la peinture en ornement et  dass la decaration des ap- 
pardemens. 

La seconde partie du Mémoire pourrait égaiement donner 
lieu 9 des remarques critiques. M. Brewster se trompe d'abord 
en insinuant que personne avant lui n'avait observé dans le 
verre, cettestructure qui lui semble être une source d'erreur 
commune à toutes les mesures où i'on emploie des objectifs 
achromatiques. Les pliénomènes de dépolarisation accom- 
pagnée de couleurs, que présentent ceriaines masses de flint, 
avaient déjà éLé décrits dans les Mémoires de  i'lnsiitnt p o u r  
181 1. M. Brewster annonce, il est vrai que, dans' tous les 

.cas où le verre agit comme crisial, il est doiié de la double 

réfraction ; tandis que le Mémoire cité renferme une asser- 
tion contraire. Mais cette contradiction paraîtra nioins cho- 
quante quand on remarquera que M. Brewster <a jamais vu 
de  double image h iravers une foule de  corps qu'il a récem- 
nient pourvus de la double réfraction, et qu'il déduit I'exis- 
tence de cette propriété de considérabions purement tliéa- 
riques. Jïgnore si des expériences précises lui ont fait 
connaître le changement de densité qu'il annonce : quant .à 
moi, je me suis assuré par des mesures directes que le verre 
peut être modifié de  maniiire donnqr des teintes diverse- 

ment colorées par dépolarisation, sans que sa réfraction en 
mit sensiblement altérée. 
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A pei- ~est-il nécessaire, aprés cela, de s'occuper du fait  

qu itermine le Mimoire, puisque rien ne prouve, de l'aveu 
niéme de l'auteur, que le point vers lequel convergent les 
axes de dépolarisation de i'objectif ait quelque liaison avec 
Isrégion où la vision est la plus distincte, et que &'ailleurs 
un défaut de centrage en fsurnirait une esplicalioni touta 
naturelle. 

Sur la struciure m'canique que présente le fer 
en se dissolvant dans les acides, et qur la 
combinaison de la' silice avec In fonte. 

Extrait du journal of Science und the Arts, vol. II, 
p. 278. 

ER poursuiva~t mes recherches sur la résistance que 
la structure mécanique oppose à l'action chimique, j'ai 
donné beaucoup d'attention A la différence que les diverses 
espèces de fer présentent dans l'arrangement de leurs mo- 
lécules ; mais je dois avouer que je n'ai pu produire des 
cristaux réguliers en employant ks moyens qui m'avaient 
si bien réussi pour les métauf cassaris (1). Il n'en cst 

pas moins sûr cependant que, dans certaines çirmns- 
iances, le fer affecte des formes régulières. Le docteur Wd- 
laston a reconnu dans le fer natif du Brésil m e  texture 
cristalline et une tendance A se briser suivant les faces. 

(I)  Voyez Am. de Chim. et de Pfiys., tome II ,  
p. 287. 
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de l'octaèdre et du tétraéd~e réguliers, ou du rhomboïde 
résultant de la combinaison de ces deux formes : il a 
mCme remarqué que les faces des cristacix paraissent avoir 
été le résultat d'un procédt! d'oxidation qui a pénétré la 
masse à une grande profondeur dans la direction de ses 
lames (1). Mais quoique l'on ne puisse point obtenir des 
solides géométriques en faisant agir les acides sur le fer, 
on lui découvre, dans chacun de ses états, une structure 
'particuliére très-remarquable. 

Un cube de fonte grise, B cassure grenue, plongé dans 
l'acide hydrochlorique faible, jusqu'à ce que l'acide fîlt 
saturé, et bien débarrassé ensuite d'une substnnce spon- 
gieuse semblable à la plombagine qui recouvrait sa sur- 
face, a paru sillonné irrégulièrement, et vu au micros- 
cope, il  semblait composé de faisceaux de petites aiguilles. 

Un morceau de fer en bai:re (bar iron ) , bien corroyé, 
traité de même par l'acide hydrochlorique , présentait 
l'apparence de faisceaux dont le9 fibres couraient paral- 
lèlement dans toute sa longueur, et étaient séparées très- 
profond&mént A leurs extrémithi 

Dans la fonte blahche, à cassupe radiée, la teztiire qui  
se manifesle par l'action de l'acide est un assemblage de . 
lames agrégea dans diverses positions et produisant quel- 
quefois &s étoiles par l'jnterse~tion de lèurs bords ; 
néanmoins, malgré l'apparence cristalline trksgrononcée 
de cette fonte, on ne d&ouvre aucune facette réguliére. 

Du  fer cassant afroid.  ( cold short iron) , etcessive- 
ment fragile, e t  présentant dansisa cassure des faces bril- 

(1; Voyez Ana. de Clrim. er de Phys., tome II, 

P. 3799 
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Jantes et polies comme l'antimoine, laisse apercevoir, 
après avoir éte' soumis au même traitement, une texYiire 
fibreuse, mais moins que celie du fer en barre, la direc- 
tion des fibres étant souvent interrompue. I 

Un$ verge de fer cassant & chaud (hot short i f ~ r i j  'a 
donné une masse compacte de très-petites $bres , @arfai- 
tement continues et paralIèles, qdciique ieuA faLci3aux 
fussent tordus, Dans iin canon de Ksi1 , d'une puret'é re- 
marquable, la niasse était aussi très -compacte, et la 
texture fibreuse et ondulée. 
Une masse d'acier sortant di, creuset oh il avait é ~ é  

fondu, dpnt la texture était radiée ; fut promptement at- 
7 taquée par L'acide ; elle présenta ensuite uii ài'iangement 

éminemment cristallin, qui pi~aissait dû de trés-petites 
lames brillantes , réfléchissant la lumière dans *toutes 
sortes qle1directions, et n'ayant aucun ordte déterminé. 
L'acier fondu et forgé, done la cassure était blanche et 
A trés-petits grainss ne se laissa rtttaqaer què diElcilement 
par l'acide hydrochlorique concentré, et ofi1 fut obligé 

? 

d'ajouter un peu d'acide nitrique. Après la saturation de 
l'acide, la surface de l'acier était compacte, kt ne laissait 
apercevoir aucune texture fibreuse. T h e  lame de rasoir, 
faite avec l'acier 7T'ootz, présenta les mêmes apparences; 
mais dans une autre lame , d'une qudité inférieure, la 
texture était fibreuse et ondulée. 

' 

On prit ensuite une barre d'acier, d'une càssure ire- 
nue unie, et on la rompit en deux.' Les deux' pi2ces 
furent chauffées dans le même fourneau au rouge cerise, 
et dans cet état, on plongea l'une d'elles dans l'eau froide, 
et on laissa l'autre se refroidir tds-lentement dans le four- 
neau même. On les mit ensuite dans l'acide hydrocliloz 
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dque , auquel on ajouta quelques gouttes d'acide nitrique. 
La dernière fut promptement attaquée ; mais il fallut cinq 
fois autant de temps pour saturec Facide de la première. 
L'acier trempé était extr2mement fragile j sa sutface était 
couverte de petites cavités comme le bois vamoula ; mais 
sa texture était trés-compacte et nullement stride. Au 
contraire, l'acier non trempé se courbait aisément et 
n'avait point d'élasticit$ j sa texture était Gbreuse et on- 
doyante. 

Je suis porté à croire que ces observations ne sont pas 
sans in$&, et qu'en les suivant convenablement elles 
conduiront à quelques résulta& utiles pour la pratique. 
Nous trouvons que la bonne qualité du fer + quand il 
doit éprouver une grande réshance, dépend de sa texture 
fibreuse. Sa matière grossièr~ , si nous pouvons donner 
se m m  4 la bnte  de f e ~ ,  devien~ dautàat plus propre 
aux travaux mécaniques qu'elle approthe davahtage de 
cette textirne, et. nous pqvvom tracer une forte analogie 
entre elle.et lesaufres substancesâbreases. D m  le chanvre 
et le lin, les fibres sont wipeusement &parées des rna- 
tihres étrangères par 14 ,patréfaction[ et le battage 2 dails 
le fer, les parties qui nesont point fibreuses sont séparées 
par uue esphce de fermentation appelée a#nage (yudd- 
Zing and hanzmering ). Oq entrelace les Gbres du chanvre 
l'une avec l'autre, en les décl~icmt et leur faisant subir une 
espèce, de cardage : on rehplit le même objer pour le 
fer en coupan! à plusieurs reprises les barries en morceaux 
courts qit'on, réunit ea paquets et ein les soudant de nou- 
veau enqmble, Les Gbres v6gdtniles , 'réduites en fils, ac- 
quièrent dg 'la tenacité et x r m n t  à nos nsages; de même 
les fibres dti fef sont étirées pan le lamih& on la filikre, 
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et la force qu'elles acquièrent les rend propres aux be- 
soins des arts, 

Ne serait-il pas possible que la torsion qui donne de 
la compacité et de la force au lin et au chanwe fût em- 
ployée avec avantage pouraugmenter k tenaeité des par- 
ticules du fer ? N'y a-t-il pas qpelque chose dbnalogue & 
,cela dans la structure onduléedes canolis de fusil, que 
i'on sait avoir beaucoup de force i! E t  la qualité supé- 
rieur des lames des sabres de Damas, qui est un pro- 
blême pour rios pmnufacturks; ne pourrait-elle pas au& 
être due ii quelque disposidon de cette nature ? L ~ U F  
structure paraît indiquer qu'elles&nt été formées avec de 
petites verges de fer et d'acier réunies et tordues eqsemble, 
puis forgées. L'expérience m&ite d'être essayée (1). 

La bonne qwiité de l'scia, pour ses différens usages, 

paraît dépendre de l'arrangement mécanique de ses parties, 
qui est produit lui-même par certains deg~és de temp6ra- 
Lure. Ainsi nms trouvon6 que la méuie barre de métai, 
refroidie bmquernent d'une haute température , a une 
texture et des propriétés mécaniques entihrement diF& 
rentes de celles .qu'elle possède lorsqu'on la refroidit 
graduellement, Les qualités de la fonte ne peuvent-elles 
pas varier aussi d'après la durée de son refroidismnent 
et ne pourraiton pas, en réglant convenablement la chai 
leur, améliorer sa tmture fibreuse, ou même lui donner 
un certain degré de malléabilité ? 
Nous avons dit plus haut qu'en dissplvant un cube de 

fonte de fer g i s e  dans l'acide hydrochlorique ou racide 

(1) Cette exp6dence a 6th faite avec succès par Cloueh 

( Jovrrt. dm Mises, t. KY, 8,421. ) R. 
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d f u r i q u e ,  il restait une substance poreuse ; spongieusq 
sur laquelle l'acide n'avait plus d'action: nous allons 
maintefi-ant nous occuptkdq sa nature. . l -  , 

,Cette substance est f i n e  couleiir griseasombre ; on la 
Eoupe aisément areelle m e a u ,  et elle a quelque res- 
seqiwancq avec Ici plo@bafjine ; sa proportion est de 15~3-  
pour kod'de fonte. OB an, riiihun peu &,séoh,heil:sur du 
papier:,b~oiiilla~d , ,et dans f espace'd'une 'minute- elle ~ ' é -  
chauffa spostanément et produisit de la fumée. Une fois, 
étant-qéufiie eq quantité. cousiddrable, elle p r i ~  feu et 
.grilla le; Un long séjour dans la dissohtion de 
sulfate de~fer QU d;ins Yeari, m'altère pas ses propriétés. 
Pour l'qbtenir , on peut seservir indifféremment de l'a- 
cide .qlfurique ou de l'aoide hydmchlorique; mais lors- 
qdon.empl~ie ]acide nitrique, elle n a  pas la propriété 
de s'échauffer dans l'air. , r  ,, I 

Une portion de, cem siaguliére suljstanoe ,r enfermée 
sur l'eau dans une doçhk remplie/ d'air, absorbe l'oxi- 
gène, et l'eau s'dève grciduellement. Si l'on commence 
par la dessécher sans le Contàct de l'air, e t  qu'ensuite on 
la mette dans l'oxigène, elle L'absorbe ets'éehauffe beau- 
coup : avec le chlore ; le m&me phénomhne se manifeste, 
et il se fornie iui liquide jaune ; duqUel ' l'ammoniaque 
ne précipite que du fertseii. lavant, i\ rem une poudre 
noire d'un grand éclat métallique, ressemblant: àla plom- 
Eagine. On se procure encore cette poudre <noire! en 
chauffant au rouge le ~ésidu de la fonte après qu'il a 
absorbé tout l'oxigène qu'il peut prendre, et en le trai- 

taiu ensuite par l'acide hydrochlorique poair-dissou&e 
l'oxide de fer. L'acide nitrique et l'eau régalq .ne l'atta- 
quent pas : vue au microscope, elle ne parait point ho- 

i 
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~ o g è n e  ; on' y distingue des particules d'un brillan 
métallique, mêlées avec une poussière d'un blanc gri- 
sétre, qui est de la silice. En l'exposant pendant quelques 
instans à une faible chaleur rouge, auec'six fois son poids 
de soude, la silice se dissout, et la poudre prend tout-à- 
fait l'aspect du fer micacé: IOO parties de poudre noire 
donnent 33 de e t t e  dernière substance d et 67 de silice. 

Pour déterminer les proportious de h substance mi-. 
cacée A, dans laquelle on avait reconnu la présence de 
fa silice., du fer et du carbone, on la traita successivement 
par la soude à une chaleur rouge., puis par l'acide hydro-. 
chlorique : on parvint par là à connaître la qwntité de fer. 
et de silice, et pour déterminer celle du carboèe, on la. 
chauffa avec du chlorate dé potasse, et on recueillit le 
gaz acide carbonique q u i  fut produit. On trouxa ainsi 
que la substance A est composée, sur roo parties, de :. 

Oxide rouge de fer, 31.,2 ; 
Silice, 22,3 j 

Charbon, 5 1 9 4 .  - 
1049.. 

L'augmentation de poids est due à l'oxigène absorbê 
par le fer, et peut-être aussi par le silicium, et je suis 
porté à croire que la sizbstauce micacée A est un carbure 
de fer et de silicium.. Si mes expériences ne conduisent 
pas directement à cette conséquence, eues lui donnent au 
inoins beaucoup de probabilité. En raisonnant en eifet 
d'après l'analogie seule, on concoit difficilement que I O  

pour cent de silice puissent exister en combinaison avec 
les métaux de toute autre manière : et si l'on fait atteptioa 
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à la décomposition des alcalis par le fer A une haute 
température, il paraîtra bien surprenant que les oxides 
terreux ne soient décomposés au milieu de la cha- 
leur intense et long-temps continuée des hauts four- 
neaux~ ' - 

Note du Réacicteur. La compai.aison que M. Daniell 
fait entre le fer et le  chanvre est sans doute ingénieuse, 
mais elle ne nous semble point exacte. On ne peut com- 

aber le chanve et le lin, dont les fibres corticiles s e  
Lissent sdpérer eislmeni de la matihre Iignedse par des 
moyens mécaniques, avec un corps homogène comme 18 
fonte, dans lequel on ne peut concevoir de fibres iso- 
lées, et dbnt les propriétés chimiques sont si esseniiel- 
lemébt différeiites de celles dd fer. La fonte n'acquiert 
une plus grande résistance qu'à mesure qu'elle change de 
naqure, en se rapprochant fie celle du fer, ,et il nous 

bien peu pobable que II torkion ait l'avantage 
d'auqinenter cdtte résfsttîfict?, bui 11i moinb 'de prduii-e 
un meilleur effet qu'un simple écrouissement. 

La nature du résidu que laisse la fonte grise en se 
dissolvant dan9 les acides ne nous semble pas non pliis 
suffisamment éclaircie. M. Daniell n'a trouvé que du fer, 
du carbone et de la silice; et on sait depuis bien dcs 
années, par les analyses de Proust, Vauquelin, Gueni- 
veau, Berthier, que les fontes donnent, outre du char- 
$on et de la silice, ordinairement dii. manganése eu du 
phosphore, quelquefois de la chaux, de l'alumine et du 
soufre. O n  sait aussi que pendant leur dissolution dans 
les acides il se dégage aa &-ta %flamm~ble tds~fétide 
qui avait été observé par Priestley, et dont i'odeui. est 
attribuée par Proust à une huile qu'on retrouve dans le 
résidu qu'elles laissent. !< Les plombagines (les résidus 
des fontes), dit Proust, lav&s et séchées, reckleht éga- 
lement une partie de cette huile dont on les &pouille 
en les chauffant dans une retorte à une chaieur Jgère. Si 
on les chauffe à découvert, i l  leur arrive de s'embraser 
et de continuer à brûier jusqu'A ce que toute cette huile 
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soit dktruite. L'esprit-de-vin la leur enlève également. » 
(Journ. de Phys., vol. XLIX, p. 155.) 

Vauquelin a de plus remarqué que le  résidu de la 
fonte de Drambon, qui était d'uri noir très-foncé, ré- 
pandait une odeur de phosphore extrêmement forte, et 
qu'on y trouvait effectivement une quantité considérable 
d'acide phosphorique après sa calcination avec du nitre. 
(Jonrn. des Mines, vol. X X ,  p. 392.) 

Ces faits servir à expliquer l'échauffemeni du 
résidu de la fonte dans l'air, observé par M. Daniell; car 
on peut soupQonrier que I'huile fétide et le phosphore se 
trouvaient dans ce résidu. Dès-lors sa combustion spon- 
tanée dans I'air et l'oxighne ne peut donnei-quhe très- 
faible à l'opinion de M. Daniell, qize c'est un 
carbore de fer et de silin'tim. Il faut de plus remarquer 
que le fer et le  silicium doivent y êtry à l'état métallique, 
et que, d'après l'analyse de M. Daniell , I oo parties de 
ce carbure donnent 31,a d'oxide rouge de fer, %2,3 d t  
silice, et 51,4 de carbone, dont la somme est égale à 
104,g : or, llexcihs de 4 4  n'est pas à beaucoup rés suf- 
fisant; car la silice obtenue ne représente pas f a moitiê 
de son poids de silicium, et l'oxide rouge de fer ne  re- 
présente à-peu-pré9 que les deux tiers de son poids de 
métal. I l  y aurait donc une perte beaucoup trop consi- 
dérable pour u'il n'en résultât pas des doutes sur l'exac- 9 titude des ana yses. Enfin, le résidh qpe la fonte grise 
laisrie en se dissoivant dans les acides, et que M. Danieli 
évalue à 15,3 pour centi nous paraît énorme lorsque 
nous considérons que celui des plus mauvaises fontes de 
France est au plus de 7 à 8. Si1 nous était permis, 
d'après ces observations, d'émettre notre opinion, nous 
dirions qu'il n'est poiat suffisamment démantré, par les 
expériences de M. Daniell, que le carbure de fer que 
laisse la fonte grise en se dissolvant dans les acides con- 
tient du siliciilm comme un de ses principes cotistituaas. 
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Note sur la muse des changemens de cou leu^ 
que présente le h é l é &  minér&l (13,  extraite 
&un travail sur le manganèse. 

L. DEPUIS l'illustre ScliéeIe, on a ajouté plusieurs faits 
importans à L'histoire du manganèse ; mais personne, à 
ma connaissance, n'a recherché d'une manière spéciale 
'la cause des changemens de couleur du caméléon mi- 
néral. Je vais éssayer, dans cette Note, de déduire d'ob- 
servations qui me sont propres une explication qui,  si 

d l e  est admise, sera susceptible de plusieu& applications 
nouvelles. 

2. Je  commencerai par etposer les propriétés que 
Schéele a recohdues au c,amé!éon minéral. (a) La solu- 
tion de caméléon dans l'eau., renfermée dans un flacon, 
laisse déposer une poudre fine jaune, et la liqueur passe 
inseusiblement au bleu. Scheele prétend que la poudre 
jaune est en grande partie de l'oxide de fer ; que la vraie 

e 
couleur du camélém est le bleu, et qu'il n'est vert que 
puand il contient' du fer. (b) Le caméléon' mêlé A f eau 
se d&ompose; le mtilanke parait violet, puis rouge; e) 
quand les particules rouges se, r&unissent, la çoyleuc 
rouge disparaît, et le dépôt de caméléon n'a plus F e  1# 
couleur naturelle de l'oxidè de manganèse. (c) Enfin ; 
le même effet a k e u  quand, An ajoute quelques goutte? 
d'acide à la solÛtion, ou qu'on l'expose pendant p e l -  

( 1 1  On appelle ainsi 11 cornhinaison de la potasse avec un 
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pues jours à l'air libre : dans ce dernier cas, l'alcali Se 
combine à l'acide carbonique de l'atmosphère. Passons 
aux faits que j'ai observés. . 

3. J'ai préparé le caméléon dont j'ai fait usage en 
exposant, dans un creuset de platine, 'à l'action d'une 
chaleur rouge soutenue pendant vingt minutes, un mé- 
lange d'un gramme d'oxide rouge .brun, obtenu par la 
calcination .du carbonate de manganèse pur, et de 
8 grammes de potasse à l'alcool. La masse verte qui en est 

résultée a été traitée par l'eau douze heures après avoir été 
obtenue. QuelIe que soit la proportion d'eau employée, 
il y a toujours une quantité assez considérable d'sxide 
qui ne se dissout pas. Je ne pense point que la  tota- 
lité. de cet oxide ait été séparée par l'action de l'eau; 
je crois qu'il y en a une portion qui, après avoir été fou- 
due dans l'alcali, s'en est séparée lors de la solidification 
du caméléon par le refroidissement. Ceite dernière por- 
tion est souvent sous la forme de petites paillettes bril- 
lantes semblables au sulfim de molybdène. 

4. Lorsque le caméléon dissous dans i'eau passe au 
bleu, ce n'est point en déposant de I'oxide de fer jaune; 
car le caméléon qui a été préparé avec I'oxide de man- 
ganèse pur donne un dépôt semblable ; en second lieu, 
on ne peut attribuer à la séparation de cette matière 
jaune la couleur bleue de la liqueur qui la surnage; 
car cette liqueur parfaitement claire, étant évaporée à 
siccité, laisse un résidu qui prend, Zorsqu'on l'expose à 

une chaleur rouge, une bene couleur verte, et qui la 
conamunique à l'eau dans laquelle on le délaie. Or, si 

la couleur du caméléon était naturellement bleue, on 
devrait l'obtenir de cette couleur en fondant avec la PO- 
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tasse l'oxide qui a été, ddpouillé~ de son prdtendii oxide 
de fer : donc la couleur du caméléon n'est pas bleue, ou 
l'observation de Schéele ne  le prouve pas. 

5. Lorsque le caméléon passe plus oti moinsJentement 
du vert au rouge, on observe qu'il présente une série de 
couleurs qui sont dans l'ordre des anneaux colorés, sa- 
.voir : Je vert, le bleu, le violet, i'indigo, le poiirpre, 
le rouge. Non-seulement l'eau froide ajoiitée au camé& 
Iéon produit ces couleurs, mais Wcore l'acide carbo- 
nique libre, le carbonate de potasse et le sous-carbonate 
d'ammoniaque, ét enfin l'eau chaude. On observe méme 
que celle-ci les produit avec plus de rapidité que l'eau 
froide. Occupons-nous maintenant de l'action de l'acide 
carbonique; nous parlerons ensuite de celle de l'eau. 

6. Suivant nous, la solution verte de camélbon est la 
eombinaison de la potasse caustique avec l'oxide de man- 
ganèse, et la solution qui est devenue rouge par l'acide 
carbonique est une combinaison triple de potasse, d'oxide 
de mangankse et d'acide carbonique; il faut aussi tenir 
compte de i'eau qui tient ces combinaisons en dissolu- 
tion ; mais la proportion d'eaii ne semble pas avoir me, 
influence bien sensible sur leur coloration; car, si i'on 
m u r e  de gae c ~ r h n i q u e  une solution verte formée da 
I partie de c;irnéléon et de IO parties d'eau, celle-ci pas- ' 
sera AU ronge en laissant déposer, à la rérité, un peu 
d'ogide , et l'on obsemcix de plus qu'en mettaut dans 
cette liqueur rouge de la potasse caustique s&che, on  la^ 
fera repasser au vert, et $qu'ensuite, en saturant l'alcali 
ajouté par du gaz carbonique, en reproduira une l i ~  
queur rouge, et on séparera en même temps un peu 
d'oxide. Enfin, je ferai observer qu'eu précipitant paiz 
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h a n  de baryte une partie de l'acide carbonique dune 
solution rouge de caméléon, on change celle-ci en ca- 
mdléon vert (1). 

7. Je dis maintenant que les caméléons qui sont de- 
venus bleus, violets, indigo et pourpres par l'acide car- 
bonique, sont des réainions de caméléon vert et de 
caméléon rouge : ea effet, si l'on ajoute à celui-ci des 
quantités de caméléon vert de plus en plus considérables, 
on obtiendra successivement des liqueurs pourpres, in- 
digo, violettes et bleues. On conçoit, d'aprhs cela, com- . 
ment, en ajoutant par intervalle 4 un caméléon vert des 
petites quantités d'acide carbonique ou de carbonate de 
potasse, on peut obtenir des liqueurs bleues, violettés , 
indigo et pourpres; ei enfin, comment on peut obtenir la 
série inverse en ajoutant, par intervalle, à du caméléon 
rouge des petites quantités de potasse. 

8. Je viens de prouver, par la synthèse, la nature des 
caméléons intermédiaires entre le vert et le rouge; je vais 
maiutenant la prouver par l'analyse. Si l'on filtre du ca- 
méléon vert un certain nombre de fois sur un filtre (2) 

sa&amment grand, le caméléon se décomposera en po- 
tasse qui *estera dans i'eau, et en oxide de manganèse d'un 
jaune-brun qui se fixera au ligneux du papier, en vertu 

- 

(1) 11 nc faudrait pas mettre assez de baryte pour sa- 
tarer tout l'acide carbonique ; car on précipiterait avec lui 
une combinaison rose-lilas d'oside de niangaoèse et Je ba- 
ryte. Cette combinaison, q u i  est une espéce de caméléon, 
peut être dépouillée par l'acide acétique du carbonaie qui s'y 
trouve iuhlé. 11 exisle sans doute dans la nature des oom- 
posés de ce genre, 

(2) Qui doit avoir été lavé à ïacide hpdrochlorique pour 
éloigner toate influence de matiéres &rangères au ligneux 
du papier. 
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d 'me a ih i té  analogue à celle qui détermine la eombia 
naison des étoffes avec les mordans employés en teinture. 
Une décomposition semblable aura lieu ei l'on introduit 
du papier dans la solution du caméléon privée du contact 
de l'air. Enfin, les mêmes effets s'observerorit aveC 'le catf  
rnéléon rouge. A présent, que l'action chimique du papiet 
sur la solutioh des càniéléons est déniontrée, onbconçoit 
la possibilité de réduire par la filtration une liqueuFoon-. 
tenant les deux caméléons à une simple solution de l'un 
d'eux, si toutefois i l  existe une diflférence dans la ten- 
dame qu'ont l'oxide de manganèse de la combinaison 
verte et celui de la combinaison carbonatée pour s'unir 
au ligneux : or, c'est ce que l'expérience confirme ; filtrez- 
les caméléons bleus, violets, indigo et pourpres vous 
décomposerez le caméléon rouge, .tandis que le caméléon 
vert passera au travers du filtre. 

g. L'explication précédente est applicable aux chan- 
gemens produits par le sous-carbonate d'ammoniaque et 
le carbonate de potasse; mais l'est-elle aux changeme'ns 
produits par l'eau distillée ? Je ne le' pense pas ; quoi- 
que l'eau la plus pure que j'aie obtenue jusqu'ici m'ait 
toujours présenté des quantités sensibles d'acide carbo- 
nique ou de sous-carbonate d'ammoniaque ; mais je puis 
affirmer que les caméléons intermédiaires produits par 
i'eau sont toujours formés de caméléon 'vert et d'une li- 
queur rouge; car tous sont verts aprks avoir été filtrés, 
et la potasse gu'on y ajoute les convertit en caméléons 
verts, Au reste, ce qui prouve que l'acide carbonique 
n'est pour rien dans la couleur de la liqueur rouge de ces 
caméléons, c'est que,' IO l'eau qui a été réduite par l'ébul- 
lition au c inqu ihe  de son volume et qui doit conte& 
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h o h s  d'atide carbonique que l'eau froide qui d a  pas 
bouilli, étant mêlée A chaud au caméléon vert, le rougit 
beaucoup   lus rapidement que la derniére; a0 si l'on 
ajoute à de i'eau bouilbnte un peu plus d'hydrate de ba- 
ryte qu'il n'en faut pour précipiter tout l'acide carbo- 
nique contenu dans ce liquide, et qu'on la verse ensuite 
bans du caméléon vert, celui-ci passera au rouge : or, 
dans ce cas, la coulcia rouge est produite quoiqu'il y nit 
soustraction d'acide carbonique. N'est-il pas possible que 
cette couleur rouge soit le résultat d'un; action de la po- 
tasse sur l'oxide, moins énergique que celle exercée par 
çe même alcali sur l'oxide du caméléon vert ? et n'est-il 
pas possible, lorsque l'acide carbonique est présent, que 
cet acide agisse en affaiblissant i'action de la potasse ?,  

IO. L'oxide du caméléon vert est sans doute au même 
degré d'axidatiou que l'oxide du caméléon rouge, et cet 
oxidecontient plus d'oxigène que celui des sels de man4 
ganèse qui sont incolores ; car, en faisant chauffer de 
l'acide hydrochlorique avec le caméléon vert ou rouge, 
ceux-ci se décolorent, et il se dégage du chlore. Schéele 
était de cette opinion ; il avait vu qu'un grand nombre de 
matières susceptibles d'absorber l'oxigène produisaient le. 
même eBet de décoloration que l'acide hyclrochlorique. 
filais le caméléon contient-il Poxide de la nature, ou 
l'oxide. qu'on obtient en exposant ce dernier à l'action 
du feu ? Si I'on considère l'impossibilité où l'on a été 
jusqu'ici d'unir le premier aux acides sans lui faire subir 
une désoxidation préalable ; si l'on considère que le ca- 
méléon sursathré par les acides sulfurique, nitrique, etc. 
forme des sels rouges, comme le second des oxides 
dont nous parlons j et enfin, si l'on considère que l'acide. 
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carbonique rougit le caméléon vert sans produire à'effer- 
vescence , il sera permis de croire que-l'oxide du camé- 
Léon est moins oxidé que celui de la nature. J'ai fait 
plusieurs tentatives pour savoir si cette conclusion était 
exacte. J'ai chauffé dans une.ûornue de grès a5 grammes 
d'oxide de manganbe ngtif avec 200 gr. de potasse A 
l'alcool ; j'ai recueilli de l'eau, un peu de gaz azote, 
acide carbonique et inflammable; ce dernier provenait 
d'une matière alcoolique restée dans l'aieali. La cornue 
a été promptement perc6e par la potasse. J'ai répété 
l'expérience avec de la potasse à la chaux; je n'ai pas 
obtenu de gaz inflammable; la cornue a été percée, 
comme dans l'expérience précédente. Le camdléon de la 
première opération était vert; mais i l  n'a pas donné une 
dissolution permanente colorke lorsqu'on l'a traité par 

/ 

l'eau. Le caméléon de la seconde opération, mis avec 
l'eau, n'a pag dégag6 de q~iantité notable d'oxigène; la 
liqueur verte qu'il a donnée était permanente ; chauffée 
sur le mercure sans le contact de l'air, elle s'est décolorée 
sans présenter aucune des souleurs de la sdrie; mais elle 
les a toutes présentées lorsqu'on y a ajouté de l'acide car- 
bonique. Pour éviter l'action corrosive de la potasse sur 
la cornue, j'ai fait une nouvelle expérience dans laquelle 
j'ai chauffé 30 gr. d'oxide avec 270 gr. de carbonate de 
potasse qui avait été réduit en grande partie, par la cha- 
leur, en sous-carbonate. Cette fois, la cornue n'a pas 
été attaquée, et j'ai obtenu jusqu'à 3a fin un mélange 
d'aviron a volumes d'acide carbonique et I d'oxi- 
gène. Le caméléon produit était d'un bleu verdâtre; mis 
dans l'eau, il a laissé déposer beaucoup d'oxide dont 
une partie était micacée, et une pomion s'est dissoute et 
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a coloré l'eau en vert; mais cette dissolution perdait si 
promptement sa couleur, et elle était d'ailleurs si peu 
chargée d'oxide en comparaison de la quantité qui avait 
été chauffée, que je ne regarde pas cette expérience 
comme étant absolument concluante pour prouver que 
i'oxide nat'if de manganèse perd de l'oxigène en s'unis- 
sant à la potasse ; cependant elle rend cette opinion 
extrêmement probable. 

II. S l'explication que nous venons de donner des 
couleurs du caméléon est exacte, n'est-il pas vraisem- 
blable que des minéraux, des émaux peuvent être teints 
en bleu, en violet et en pourpre par des combinaisons 
vertes et rouges d'oxide de manganèse ? N'est-ii pas vrai- 
semblable que les substances alcalines, terreuses ou vi- 
treuses qui se teignent en muge par l'oxide de manga- 
nèse exercent sur lui la mCme action que les acides 7 Et 
ne peut-il pas arriver qu'une combinaison de ce genre 
forme, avec fine combinaison alcaline verte du méme 
&de, des mixtes qui aient des couleurs analogues aux 
caméléons bleus, viol+, indigo et pourpres? Enfin, ne 
semble-t-ii pas y avoir puelque analogie, quant A i'action 
chimique, entre l'oxide de manganèse et certains prin- 
cipes .colorans végétaux qui deviennent verts par les al- 
calis et muges par les acides i' 

Note sur Phsecte qui produal la lague. 

M. LATREILLE a bien voulu nous communiquer les - 

observations suivantes sur l'insecte qyi produit Ir 
laque. ' 
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u Xos connaissances sur l'insecte qui produit la laque 

d u  commerce sont très - imparfaites , James Kerr et 

Roxbprg , auxquels nous e q  devops de ~ 1 , y g  pariicui 
libres, n'ayant point observé qet .apimal aveo wpqz 
soin. Le,premier noys apprend go? son corps q t  o,vale, 
de  la forme et de la grosseur d'un pou, rouge qt divis8 
en  douze qn,eanx j* qu'il a deu,x antennes Gliforws , de 
moitid plus courtes que lui, divergentes, munies, de deus 
ou trois. soie8 très-finefi , plus. lopg&s qu7elJqs ; ,qu'il a 
six pattes , le, dos convexe, l'abdomen plat et termine 
p~ deux soies horizontales;, et que les yeuq et la bouche 
sont invisibles A l'œil nu. Cet auteur avo,ue qu'il n'a 
jamais é@ tdmoin de l'accouplement de ses issectes; 
qu'il n'a point remarqué l p r s  dj,@renqes, +expt;ll~ , e t  
qu'ik q'ep a jamaip rencontré g'jpdividus ayant dqs ailes, 
Mais, ,suivan$ Rox,burg , l ' i ~ e c p  Qe la laque, du rninwsa 

de Copmnpdxl , :,en est ppyyyy la fewl,$. ê4. aurait 
deil%, .et, le m?k, quatre ,: f&.gyi, s'il a's A p i n 6  ey 
d e  miprise ,,,e$sQ sppp+i~p , ,p~eu ,krnent .  4vec iios 

ç~nqp@sânces,pr I p  cqcleqaes elrcx>afi auw soutes 
celles, qpç p w  , vow .%quises SV les autres .jn$e;ç~est 
S p ~ p o s é  qii i l  n,'y ai4 p q ,  d'erre& dans son obseradtioa, 
cet iipqcte devra ~robablemept fqrsrer us  genre'propce. 

» Malgré cette pénnrie de fgig, ~ o p s  sommzs-çepen~ 

dant autorisés à placer l'insecte de la laque avec les co- 
chenilles ou gallinsectes , ainsi que i'a déjà fait Fabricius 

( c o c c u s . J i ~ ~ )  ; car, ay témoignage de Jgmes *Ke&, ln 
femelle dc cet insecte se fixe pour toujours, à une épo- 
que da sa vie, sur les végétaiux dant elle tirer& hb~h~r i -  
ture; elle y mpurx , et son, cndmro recouwe4e :germe 
d e  sa postérité. Or, ces habitudes sont exclusivemen& 
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propres aux. insectes du  genre coccus de Linnæus ; ou 
de celui de cochenille. 11 est certain, *d'après les obser* 
vations de Réaimur, de Degéer, de Thierry de NIdijon- 
ville et les miennes propres, i0 que las femelles dd.ce 
genre ne prennent jamais d'ailes 9 es qu'elles opt. pouc 
bouche une pe~ite  trompe en forme de bec, .et qui nain 
de l'eg1rémitAtantori6ure de la poitrine, entre les d e m  
premii?res,.pattss ; .a? que les mâla sont dépourvus' de 
te t  organe ;i mais pu'iL offrent deux d e s :  couùiées . hori- 
zoiitaleasrrt sur l e  corps. Lenb abdomen est terminé par. 
depx soies ; . &is. ce caractère sd rebrouve aussi dans 
quelques ctochenilles femelles +digines,,' et celle. de ln 
laque e.wt 'dausle même cas:ks antennes des deux ,sexes 
soht camposé~s &gnv;ron onze a~ticles j avec deux poils 
longs et div&géns à leur extrémiiél: C'est airisi.iqnaooe 
que firiissmi GdEes ,de la cochenilla Be: lailaque!. Ma& 
Fabricius, A i é o k p t  6et insecte sur . les&~pes  grossi0i.e~ 
de Kerr, R ditl d:iuneimaniè~e th-imprcrpreï qné  ses ,an-, 
tenneq étaient nirriieuses. Les tanses des ooùcus riéiPrésed 
wnih qu'un1 s e d  artide et qu'un. seul. uroahet ah bsnt $ 

autre caraetése*qdi ledistingue exe lu s iv~en t  des ?ut- 
wisectgs .dut &ârhai.mdre, Cdbi && $t5miptères,gEn&a ; 
les .mâles desi coccuk,  pou^ awivir  il Eôu4 &d parfait, 
mbisseut une métamorphosel complété <dans iyqe' e t y u 8  

fclrmde de leuo p m p  peau ; .-.quiJ les dapprocb dq 
plusieurs irirsehes at deiix ailes j auei: lesquels ib o h  

#ail teurs , sp& l e  rapport numérique. de ds or$ames y 

uniaiitre~trait #affinid., ' 

~ ~ ~ T o u m ~ l i l ~ s  mchenilles fmnelliee itxdigènes,~seifjx&t 
avea,une taiatihrie cDtonneuse e t .gh&~te  qui:trairssude de 
divers pores d&kW peau, mais qui es~ptus s p & c ~ l e m a ~  
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destinée A envelopper leurs œufs, tantAt sous leur corps 
même, tnntbt hors de lui et à son extrémité postérieure, 
où il forme un volume assez considérable. Dans la coche- 
nille femelle de la laque ou du figuier d'Inde, ce cotan 
est remplacé par une matière résineuse, mais qui paraît 
ne s'échapper, du moins dans le principe, que des côtés 
du corps, puisque, suivant Kerr, l'animal ne se trouve 
entiérement formé, ou dans une cellule complète, qu'au 
bout d'un certain temps, Ces insectes se plaçant en gand  
nombre les uns auprés des autres, de manihre A se 
toucher et à ne point laisser de vide entr'eux, la matière 
résineuse, ou la laque qui transpire sous un état de li- 
quide de leur corps, s'accumule, se réunit et forme en- 
suite une croûte commune qu'on peut comparer, quant B 
sa disposition, à celles que produisent plusieurs espèces 
de polypes. La substance blanche de l'intérieur des cel- 
lules n'est qu'une 'aggrégation des pellicules ou des 
coques des œufs de ces insectes. La cochenille de la 
laque digère ainsi, par la nature de la matière qu'elle 
transsude, des autres esphces connues. Cellesaci d'ailleurs, 
quoique souvent très-abondantes sur le mdme végétal, 
ne se rassemblent point ainsi à l'instant de leur ponte. 
Leurs petits, lorsque le cadavre de leur mère leur servait 
d'enveloppe sous la forme d'oeuf, sortent pac l'extrémité 
postérieure de son corps, en  se glissant sous la pellicule 
de son ventre. Mais, suivant Kerr; ceux de la cochenille 
femelle de la laque se font jour à travers la peau du do8 
et percent leur cellule : ce qui le confirme, c'est que 
l'on préfère dans le commerce les laques en bàton, dont 
le sommet n'est point percé. Mais le fait .est toujours 
uès~sihgulier .et d'une explication difficile, vu la fair 
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blesse des moyens de l'insecte pour briser les liens de s;3 
captivité. Je renvoie, pour les autres particularités h i s ~  
fiques et qui me semblent être moins neuves ou moins 
htdressantes , au Mémoire de Kerr (Transm.  de Zn 
Soc. roy. de Zondres , I 78 1. ) n 
La gomme laque, ou plutôt la résine laque, qui est 

produite par l'insecte coccus$cus ou coccus lacca, est 
maintenant connue dans. le commerce sous cinq déno- 
minations différentes , indiquant chacune une modifica- 
tion particulière, 

1 9  La laque en bâton (&k Edc) est proprement Is 
laque dans s o i  état naturel, adhérant aux jeunes bran- 
ches sur lesquelles elle est produite par l'insecte, et les 
enveloppant quelquefois complètement sur une longueur 
de cinq à six pouces. On la sépare cependant fréquem- 
ment des branches lorsqu'elles sont trop grosses et qu'elles 
ne sont recouvertes qu'en partie. D'autres fois , des mor- 
ceaux de laque, avec ou sans les branches, adhèrent en- 
semble après avoir été exposés à la chaleur vive dy 
soleil, et forment des masses. 

aO. La laque en grains (seed lac) est obtenue de Ia 
manihre suivante : lorsque la l a p e  a été séparée des 
tiges auxquelles elle adhère naturellement , et réduite 
en ~ o u d r e  grossière, les teinturiers en soie et en coton 
extraient sa couleur, autant qu'on peut le faire, par le 
moyen de l'eau, et c'est à la poudre résineuse dure et jau- 

nâtre qui reste, et qui ressemble en quelque sorte à la graine 
de moutarde, qu'on donne le nom de laque en grains. 

30. La laque en écailles (shell h c )  est obtenue en 
fondant la laque en grains dans un sac de coton, au- 
dessus d'un feu de charbon : lorsque la laque est fon- 
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dtie , ori I R  fo&e de passer, à travers le sac au moyen de la 
mrsldn', et 6ii' la r ep i t  sur  le t row uni d'un bananier 
(musez paradisiacn) $ut lkqriel elle se téduSt en plaqu& 
ail lames minces: k a  réshe; étant la partie la plus fu-  
sible de la laque, passe, j: travers le  sac, aans un grand 
état de pureté. 

4Q. On donne Ie nom de Zac-Zake à uni: piiéparation 
que l'on faît depuis peu aux Indes, et qui est à propre-r 
ment pttk-ikr une lhptle fa& avec la résine laque. C'est 
aussi précisément ce que désigne le mot anglais lac-lake, 
&%n pourrait traduire e; f r m p i s  par c e l d  de laque 
de rksiîzellaque, ou $iniplement par celui de Zaqrte-laque. 
Cette prdpara&on htitieht,  outre la matière colorante 
de la lac&, environ uh' tier's'de sbn poids de réçipe, dn 
sixïéine d'alumine et beewcoap de matières terreuses: 

' 5 < ' u  Zab-dye 6u $a 'aaqzte cZ teindré. est une pi+- 
M i b h  péu diff6renteidel'a précédente, qu'on fait aussi 
aux Indes; mais qui n'es pas très-bien connue. Elle 
contient 3-peu-près aufane de iésine que le lae-lake de 
bonne qualité, trt's-peu plut? de matière colora~~te et les 
mêmes matières étrangbres: c e  qui la  datactérise, c'cst 
qu'elle sé laisse aniollir et en quelque sorte $riitrer par 
I'eau diauck, sans cepelidan t s'y dissoudre. 

06servutions szw',@s  émoir rés q u e  fif.'-&w?zac& 
a insérés dans ~ i o r n a l e  di Fisica, Cliimica, etc. 
relativement à la tlze'wie des tqdes çapi,II&es, 

LE Joz~snal de. Physiqi~e de Pavie renferme , dans 

quelques-uns des Cahiers de I 8 I 6, plusieurs XI$moires 
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dans lesquels RI. Brunacci s'est proposé de soumettre B 
un examen approfondi la théorie que M. Lqdace a 

donnée de l'action capillaire dans les Supplémens au 
l o e  livre dc la Mécanique céleste. Les objections par 
lesquelles M. Brunacci essaie de combattre cette théorie 
lui paraissent tellement puissantes qu'il n'hksite pas à la 
regarder comme insufisante dans ses principes et dé- 
pourvue de rigueur dans l'explication qu'elle donne des 
phénomènes. Cette conséqcience étonnera sans doute les 

géomètres et les physic'iens qu'avait frappé jusqu'ici 
l'accord remarquable des r4sultats de l'observation, et d e  
ceux qu'on déduit de l'analyse de M. Laplace; mais cette 
surprisc cessera bientdt quand on verra combien les 
doutes élevés par hl. Briinacci ont peu de fondement; 
et nous avouerons même qu'une réfutation nous aurait 
paru sans iitilid si elle ne ' nous eût fourni I'occasioir 
d'insister sur quelques-uns dcs principes de la théorie- 

\ 
de l'action capillaire qui paraissent n'avoir pas été bien 
conps  par quelques physiciens. Nous allons donc rap- 
peler en peu de mots les points fondamentaux de celic 
théorie, et discuter en mcme temps les objections d e  
M. Brunacci sàns nous astreindre à suivre l'ordre dans 
lequel il les a présentdes, et en nous bornant i celles 
auxquelles il parait attneher le pllis d'importance. 

L'hypothkse unique sur laquelle repose toute la doc- 
trine de M. Laplace est celle d'une attrahion décrois- 
sante avec une extrême rapidité, de maniére é devenii- 
insensible aux plus petires dirtances sensibles. Cette 
propriété de Fattraction moléctilaire , que confirment 
sans cesser les ph6uomènes qui dépendent de l'action 
chimique, sert de base, comme on le sait, à la démons- 
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tration que Newton a donnée des lois de la réfraction de 
la lumière. Hauksbée et d'autres physiciens avaient éga- 
lement senti la nécessité de l'admettre dans l'explication 
des phénomènes capillaires ; et c'est enfin, pour l'avoir 
méconnue, que Clairaut n'a pu tirer aucune conséquence 
de l'analyse, d'ailleurs exacte et rigoureuse, qu'il a faite 
des forces qui soutiennent la masse liquide soulevée dans 
un tube très-étroit. M. Laplace, en faisant reposer toute 
sa théorie sur cette même supposition d'une attraction 
insensible aux distances sensibles, et sans rien statuer 
sur la fonction de la distance qui la représente, est par- 
venu à en déduire les lois de l'ascension et de la dépres- 
sion des liquides dans des tubes de figure quelconque, 
et à rattacher à ces mêmes lois des phénomhnes très- 
variés, tels que ceux de l'adhésion des disques 9 la sur- 
face des liquides, et des attractions et répulsions appa- 
rentes des corps qui flottent à la surface de l'eau. 

La partie principale de cette théorie, celle qui a pour 
objet le calcul de l'élévation des liquides dans des tubes 
cylindriques de figure quelconque, a été traitée de deux 
manières dsérentes par M. Laplace. Dans le premier Sup- 
plément, après avoir observé que le canal infiniment 
délié, dirigé suivant l'axe du tube, est soutenu par l'at- 
traction du ménisque compris entre la surface du liquide 
soulevé et le  plan tangent horizontal, l'auteur calcule 
l'expression de cette force, et trouve qu'elle ne  dépend 
que des rayons de courbure de la surface au sommet 
du petit canal. Le théorème auquel il est conduit, com- 
biné avec les lois connues de l'hydrostatique, Jni f'olirnit 
le  moyen de déterminer la figure que prend une masse 
fluide pesante renfermée dans un vase de figure donnée. 
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L'équation à laquelle il parvient est aux différences par- 
tielles du second ordre, et n'est intégrable par aucune 
méthode connue; mais quand le tube est de révolution 
et la surface du liquide trhs-petite, cette équation, qui 
se réduit aux différences ordinaires, peut être intégrée 
avec une grande approximation. On en déduit alors très- 
aisément la hauteur à laquelle s'élève un liquide dans 
un tube circulaire, dans un tube annulaire, entre deux 
plans, etc. 

Toute cette analyse repose, comme on le voit, sur le 
théorême relatif a l'action d'un ménisque, et c'est aussi 
sur la démonstration de ce théorême que M. Brunacci 
dirige ses objections. I1 prétend d'abord qu'on n'est pas 
seulement obligé d'attribuer un décroissement très-rapide 
à la fonction 7 (f) qui représente l'attraction (f étant 
la distance) ; mais qu'on est encore forcé d'admettre une 

semblable propriété dans les fonctions (0 et i j ,  (f) 
qui sont, la première, la partie variable de i'intégrale de 
df y (f) , et la seconde, la partie variable de l'inté- 
grale de d f a (f). Comment M. Brunacci n'a-t-il pas 
vu que, loin d'être une nouvelle supposition, cette pro- 
priété des fonctions a et $ n'est qu'une conséquence du 
décroissement très -rapide de la fonction ip ? En effet, 
cette dernière fonction n'ayant, d'après sa nature, de 
valeur sensible que pour les valeurs insensibles de f, l'in- 
tégrale de d f p (f) , prise à partir de f = O ,  aura 
toujours la même valeur, quelle que soit la limite jusqu'à 
laquelle on l'étende, pourvu qu'à cette limite, f ait une 
valeur finie. Il faut donc que la partie variable da cette 
intégrale devienne négligeable quand on y suppose f 
sensible j ce qui prouve que la fonction r est tout aussi 
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.décroissante que y ,  et l'on voit qu'il en doit être de 
même de +et des autres quantitds sem'blaldes. Cette dif- 
ficulté est la seule que M. Brunacci oppose à la démons- 
tration mathématique du principe ; mais il en élévc 

plusieurs cohtre l'application qu'on en fait aux pliéno- 
mènes capillaires. Il demande, par exemple, comment 
le  ménisque qui termine la colonne fluide soulevée dans 
un tube peut la soutenir en entier, quoique son action 
ne s'exerce que sur les mol~cules extrhement  rappro- 
chées de lui, et qu'il devrait par conséquent détacher du 
reste de la misse. Cette objection sc détruit d'elle-même 
quand on envisage la question sous son vEritable aspect. 
A u  lieu de forces quisoulèvent ou qui abaissent, il faut 
considérer que l'attraction mutuelle des particules qui  
composent uue masse fluide produit sur chaque point 
de la surface une pression très-grande qui s'exerce d a  
dchors de la masse en-dedans. C'est l'ensemble de ces 
pressions qui, en contre-balançant i'action de la chaleur, 
retient les niolécules aux distances oii elles se trouvent 
placées. Ces changent d'un point un autre 
avec la courbure de la surface ; mais leurs variations 

. ,  
sont toujours exlrhement  petites par rapport à 1ecr.s 
grandeurs absolùcs.' L'équilibre d'un liquide renferiiié 
dans un espace cnpilla'ire peut donc &ire assimilé à celui 

r .  

d'une masse fluide pesante, sur la surface de laquelle 

on exercerait des pressi'ons vat-iahles' d'un point à un 
autre. .Le fluide se soulèverait dani les points où 1;; 

' ,  I . l  

pression serait moindre, et s'abaïsskrait là oii elle serait 
8 .  

plus grande. 
RI. Brunacci rapporte ensuite les expériences connues 

de Jnrin et Wejtbrect, par IesqueUes ces pliysiciens se  
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sont assurés que la Iiautcur à laquelle un liquide se 
tient soulevé daris un tube Iégkrement conique, ou dans 

iin tube composé de plusieurs cylindres de rayons diffé- 
r e m ,  ne depend que du diamètre de ce tube au point ou 

la colonne se termine. Ces rCsultats pourraient être re- 
&rd& comme des démonstrations pliysiques de la tliéoric 
de III. Laplace ; mais M. Brunacci iic les juge pas tels : 

il ne croit pas que l'action d'un mCme méizisque puisse 
soutenir des colonnes liquides de poids différens. C'est 
comme s'il doutait que-, dans la pFesse de Pascal, 1111 
même filet d'eau pût faire équilibre à des poids très- 
grands et très-diffdrens les uns des autres. 

Les diverses objections que je viens de rapporter sont 
précéclées, dans les Rlémoires de M. Brunacci , d'une 
dissertaiion dans laquelle il examine jnsqu'à quel point i l  
est nécessaire d'avoir recours A l'analyse transcendante 
sur laquelle repose In théorie dc l'action capillaire. IL 
rapporte , à ce sujet , un passage d'un Mémoire de 
M. Pessuti, publié en 1809 dans le tome XIV des Actes 
de Ira Société italienne, et dans lequel ce ç&ométre , en 
partant dei principes établis par 34. LapTace , parvient h 
démontrer d'une manihe très-élémentaire le théoreme 
relatif à l'action d'un ménisque sphérique. RI. Brunacci, 
qui regarde ce théor&me comme le seul qu'on ai t  hesoi~k 
d'établir pour la démonstration des lois de l'action ca- 
pillaire , pense, d'après cela, que l'analyse transccn- 
dante de M. Laplace pourrait être avantageusement rem- 
placée par les dCmonstrations él4mentaires de M. Pessuti. 

Cette conclusion n'est pas exacte; car, lorsque BI. Prs- 
suti vient à considérer des tubes de figure quelconque, 

il est obligé d'avoir égard aux deux courbures de la sur- 
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face qui termine le  ménisque; ce qui l'entraine dans des 
considérations analytiques d'un ordre tout aussi dlevé 
que celles dont M. Laplace a fait usage. J'aurais passé 

sous silence une erreur aussi indifférente en elle-même, 
si elle ne m'eût fourni l'occasion de faire sur les démons- 
trations de BI. Pessuti une remarque qui trouve tout 

naturellement ici sa place. Ce géomètre, pour calculer 
l'action du ménisque qui termine la surface du liquide 
soulevée, le  décompose en une infinité de petites colonnes 
verticales, et il suppose que l'attraction exercée par cha- 
cune dti ces colonnes est proportionnelle à sa hauteur, 
parce que, dit-il, cette hauteur est excessivement petite. 
Ce principe n'est pas rigoureux, car, l'attraction ne s'é- 
tendant que jusqu'à une petite profondeur, les divers 
points d'une même colonne se trouvent à des distances 
différentes du fluide qu'elles attirent, et leurs actions 
s'exercent d'ailleurs sous des inclinaisons différentes. 
Néanmoins le  résultat de AI .  Pessuti est exact et con- 
forme à celui qu'on déduit de l'analyse de M. Laplace. 
Cela paraît tenir, dans l e  cas qu'il a examiné, à ce que 
la  hauteur de chacune des petites colonnes dans les- 
quelles i l  a décomposé le ménisque n'est qu'une quan- 
tité très-petite du second ordre relativement au rayon de  
la sphère sensible d'attraction ; et ce qui le prouve, c'est 
qu'on arriverait à un résultat faux si l'on employait le 
m h e  principe pour calculer l'action d'un ménisque qui 
n e  serait pas terminé par deux surfaces tangentes l'une à 
l'autre : cet exemple est très-propre à faire sentir la né- 
cessité de ne pas considérer dans le calcul, comme infi- 
niment peStes , ces distances insensibles dans lesquelles 
l'attraction mol6culaire s'exerce. 
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Venons maintenant à la seconde métliode employée 

par M. Laplace pour découvrir les lois de I'élBvation des 
liquides dans les tubes. Ici, Sauteur, par une analyse 
analogue à celle de Clairaut, forme l'équation d'équi- 
libre de la colonne soulevde, et il en conclut ce théo- 
rême très-simple : que, dans des tubes cylindriques de 
figure quelconque plongeant dans un m&me fluide, les 
élévations moyennes sont proportionnelles aux contours 
des bases divisés par les surfaces de ces bases. M. Bru- 
a h c i  ne regarde pas la démonstration de ce théorêrne 
comme rigoureuse, parce que M. Laplace y suppose que 
la  force avec laquelle la partie supdrieure du tube sou- 
lève le liquide qui est au-dessous d'elle est proportion- 
nelle à la section de ce tube. Si le raisonnement par 
lequel l'auteur prouve l'exactitude de cette proposition 
ne paraissait pas convaincant à M. Brunacci, i l  aurait 
pu dissiper tous ses doutes en calculant rigoureusement 
i'expression de la force Q, ainsi que je Ilai fait dans un  
Mémoire inséré dans le  16me Cahier du Journal de 
PEcole polytechnique. Il aurait trouvé pour la valeur de 
cette force une série dont le premier terme est propor- 
tioimel à la  section du tube, et dont tous les autres 
dépendant de la courbure de cette section sont négli- 
geables par rapport au premier. 

Non-seulement cette seconde manière d'envisager la 
théorie de l'action capillaire a l'avantage de confirmer 
les lois déduites de la considération des courbures des 
surfaces; mais encore la comparaison des résultats ob- 
tenus par les deux méthodes a fourni à M. Laplace Ia 
solution duprobl&me important qui a pour objet la dé- 
tumination de l'angle sous lequel la surface d'un liquide 
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coupe les parois du vase qui le contient. La considéra- 
tion de cet angle est indispensable pour l'explicatioa 
d'un grand nombre de phénomènes. On conpit  d'abord 
aisément que sa valeur doit &me indépendante de la figq1-9 

du vase, tant que la surface du liquide est à une distance 
sensible des bords de ce vase; mais quand la surface 
s'approche peu à peu des bords et finit par les atteindre, 
i l  est clair que l'angle doit alorsvarié; graduellement, ep 
que la surface du liquide doit elle-pême changer de 
forme. Tous ces effets sont autant de conséquences imm& 
diates de l'hypoihkse d'une attraction insensible aux 
distances sensibles. 11s fouruissent aussi l'explication 1& 
plus naturelle et la plus claire de pl?éi~o~~$nes tt.&s-siugu- 
liers en apparence, tels que ceux que présente le sypllon 
capillaire. Les effets très-~ariés de c~,syphon se conçoivent 
facilement lorsqu'on a soin, d'observec de; quelle manière 
et dans quelles circonstances la goutte qui termine 1% co- 
lonne liquide se forme à l'extrémité du tube. Avec cette 

attention , les expériences de Juqin e t  de,.Weitbredrt 
rapportées par M. Bruilacci sonb toupssusçept'ihles d'me 
expiication rigoureuse conforme à, la théor,ie. 

Uii des plus grands avantages attachés à L'application du 
calcul, aux questions de physique, egt.de donner pliiq . . -. 
d'exnctitnde aux lois que, I'expériepca,r+e, peur faire dt;: 
c o u ~ r i r  cpe, d'up,e mym&e approchée, Pin+ ; avant que 
31. hplace  eût sournjs les phénaiaèaes ~apiuaires à. une 

analyse rigoureusq, ,tous les physicjem pensaient que les 
llauteurs des ,colopes soulevées daqs, Qçq @es à, hase 
cjrculaire étaient, exastpnent en raison ' inueitse du difi+ 
nièjre de. ces h a u s i k  calcul. P ~ Q U Y B  cpe c p e  loi: n:ta 
qu'appx$l&, et QU& daqs le$ tuba ~4B-élroits il ' f a 6  
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pour rendre les hauteurs réciproques aux rayons, les 
augmenter du sixième du diamètre du tube. .Quoique 
cette carrection soit bien faible, M Gay-Lussac a re- 
connu 18 nécessité d'y avoir dgard dans les expériences 
très-exactes qu'il a faites sur l'asçe~sion de l'eau dans des 
tubes de verre. C'est donc bien à tort que M. Brunacci ne  
veut voir dans ce résultat qu'une approximation, parce 
qu'il s'écarte de la loi adopt4e par les physiciens. Quant 
à l'observation qu'il fait que la formule d~nnerait des, . > 

buteurs  négatives pour l'élévation de l'eau dans des 
tubes larges, on dqit pens? que c'est paq méprise 
a youlu étendre une formule calculée dans la suppositioq 
d'un diamètre beaucoup plus petit quq la, Fauteur de lq 
colonne soulevée, au cas où cette hauteur ne serait que 
le tiers ou le quart du diambtre. 

C'est à-peu-près 4 cela que se réduisent les difficultés 

que M. Brunacci a proposées sur la théorie de l'actioa 
pqdlaire. Aucune d'$les, conurse QD le voit, n'est de 
naturq .à laisser la moipdre incertitude. sur la rigueur des 
méthpdes dgn,t M. Laplace a fait usage, et nous ne dou- 
tons pas qu'une étu& plus approfondk de ces méthodes 
ne prouve,à M: Brunipi que ce s'eqt, pas par des consi- 
dération? vagues et,incert@nes , mais par des raison* 
nemens précis et rigoureux, que les, phénomènes très- 
variés des tubes capillaires se trouvent rattaqbés à l'hy- 
pothèse usique d'une attraction insensible aux distances 
sensibles. 

La théorie qui atteint complktement un pareil but 
peut être à coup sûr regardée comme un des pas les plus 
iipportqs que l'applicatioy du calcsli ait f& faire à le 
fhysique. , . 
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Extrait du Mémoire lu, le I I  novembre 1816, à 
1'Académie royale des Sciences, par M. Jaume 
Saint-Hilaire, sur le nerium tinctoriuni. Roxb., 
ez writhia tinctoria. Brown. 

WILLIAM Roxburgh, botaniste écossais, fut chargé par 
la Compagnie des Indes, il y a environ trente ans, d'obr 
server et de recueillir les plantes qui offriraient quel- 
#intérêt, soit en médecine , b i t  dans les arts. IL remplit 
avec beaucoup de succès la mission dont il avait été 
chargé, en introduisant dans les établissemens de culture 
du Bengale l'urtica tenacissirna, le swietenia f e b r f i a ,  
le  bassîu, le rottera, etc.; mais une de ses plus belles 
découvertes est celle du writhia tincton'a , dont le pro- 
duit en indigo a aug-menté.de plusieurs millions les re- 
venus annuels de la Compagnie. 

Cet arbre croît naturellement dans les montagnes du 
Rajah-Mundry, situées vers le 1 7 ~  degré de latitude 
nord, A quelque distance de la mer et à l'entrée de la  
baie du Bengale. Son tronc a deux pieds environ de dia- 
mètre, et il ne s'élève qu'à la hauteur de vingt pieds. 
Son bois est presqu'aussi blanc que l'ivoire; ses rameaux 
sont nombreux et étalés; ses feuilles sont elliptiques ou 
;ovales, lancéolées, opposées, acuminées , enti&res , d'un 
vert pâle, ayant quelquefois six pouces de long sur trois 
de large ; ses fleurs sont blanches et assez semblables ii 
celles du laurier-rose. Les naturels de l'Inde cmploiept 
son bois pour le chauffage; ils connaissaient depuis long- 
temps la faculté tinctoriale de ses feuilles et s'en ser- 
vaient pour teindre leurs étoffes en bleu j mais il parait 
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que Roxburgh n'en avait recu aucune communication 
lorsqu'il fit ses premières expériences. 

Pour retirer l'indigo des feuilles, il n'est pas nécessaire 
de laisser prendre à l'arbre toute sa croissance; il faut au 
contraire le tenir bas, ce qui facilite la cueillette et mul- 
tiplie le nombre des nouveaux jets. On cueille les feuilles 
lorsqu'dles ont atteint leur entier développement, ce 
qui a lieu, dans l'Inde, à la fin d'avril. En mai et juin, 
i'indigo contenu dans les feuilles est le plus abondant et 

de la plus belle teinte : ce sant les deux mois de i'année 
les plus cliauds. Le thermomètre de Reaumur monte 
ordinairement à 29 degrés à l'ombre, et à 45 degrés au so- 

leil. Vers la fin d'aoî~t , les feuilles perdent leur pro- 
prilté; ellès ne donnent plus qu'un jaune de rniiille. 

O n  ne retire pas l'indigo par la fermentation à l'eau 
froide, comme de l'indigotier commun. On a assayé avec 
de l'eau de pluie , de puits, de rivière, etc. sans aucun 
résultat favorable. On n'a jamais obtenu, par ce moyen, 
qu'une substance noirâtre, dure, qui ne méritait pas le 
nom d'indigo, qui brûlait avec difficulté, donnait une 
fumée blanche et laissait, m e  cendre noire; tandis que 
celui obtenu par l'eau chaude brûle promplement avec 
une fumée violette, brillante :- i l  répand une odeur assez 
forte, et laisse une cendre blanche. Il parait même que 
l'ipdigotier commun donne un plus bel indigo lorsqu'il 
est traité par la clialeur, et n'exhale jamais cette odeur 
désagréable produite par la fermentation à froid, qui, 
portée trop loin, fait manquer une cuve et occasionne 

souvent des maladies parmi les ouvriers. 
Il est à propos de faire la récolte des feuilles en peu 

de jours, et de les mettre promptement dans les cuves; 
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ear si on les garde quelque temps, jusqu'au moment O& 
elles sont fandes, elles ne donnent plus qu'une petite 
quantité de mauvais indigo; si elles sc~nt tout-à-fait sèches, 
elles ne donsent plus qu'une fécule sale. E n  cela, elles 
diffèrent de l'indi&oti:er commun dont on peut tou- 
jours extraire la couleur9 iors même que la plante esA 
séche. 

Les feuilles étant ramassées un jour d'avance, on les 
met dans des cuves ou chaudières, que l'on en remplit 
à-peu-près, mais sans les presser. Oa verse au-dessus de 
l'eau froide, jusqu'à la bu t eu r  de trois pouces environ 
des bords de la cuve. On allume alors le feu sous la cfive; 
il faut je soutenir vivement, jrasqu'à ce que la liqneur 
ait acquis une couleur verte foncée lorsqu'on la regarde 
dans Ia cave, et qui, étant enlevée et versée dans un 
autre raisseatl, parait d'un jaune vert pâle, Les feudies, 
dans ce moment, commencent à, prendre une couleur 
jaune : la clialear de la liqueur doit être d'enviroa 
45 degrés de Réaumur. L'écume paraPt quelquefois vio- 
lette assez tôt, mais on n'en peut tirer aucune induction 
wrtaine, parce que, comme il faut continuellement re- 
muer les feuilles dans les chaudières afin que celles de 
la surface et celles du fond soient également chauffées, 
cette écume peut être l'effet de l'agitation. Lorsque la 
liqueur est parvenue au degré de couleur susdite, il faut 
&teindre le feu. On suit après les mêmes procédés que 
pour l'indigotier commun. Cette opération peut être ré- 
pétée deux et même trois fois par jour avec les mêmes 
cuves et les mêmes fourneaux. L'indigo qu'on retire du 
ncvium, séché an soleil comme l'autre indigo, a 1s 

défaut d'être très-iiiable. On remédie à cet inconvénient 
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en le faisant séciier à i'ombre, dans un lielt où les rayons 
du soleil n'ont aucun accès, 

M. Jaume Saint-Hilaire a présenté à l'Académie un 
dessin ~olorié  de ce nouveau genre encore inconnu des 
botanistes, et qu'il a eu ocdasion d'observer à Londres. 
Son Mdmoire traite de plusieurs autres esphces de plantes 
cultivées à ia Chine, à Sumatra, au P é p ,  et dont on 
retire aussi de l'indigo. Il se propose d'en faire le'sujet 
d'un ouvrage particulier qui sera publié incessamment, 

dnakse dune subsmce charbonneuse trouvee 
dans un four à porcelaine. 

M. ALLDAUD ainb , minéralogiste distingué de Limoges 
m'a adressé cette substance en me priant de la soumettre 
A l'analyse, et en m':ndiquant les circonstances de sa 
formation. (< J'ai souvent remarqué, dit M. Alluaud, 
N que tous les alendiers d ' ~  four à porcelaine n'avaient 
n pas un tirage égal : lorsqu'oti commence le feu, que 
r le four n'est point encore rouge, tout le carbone n'est 
1, pas brûlé, et il se dégage beaucoup de fumée. Si l'en- 
n fournement a été mal fait, le carbone pénhtre jusque 
2 dans l'intérieur des pièces en  orc celai ne, et, dans cet 
>, état, il est presque impossible de le volatiliser de nou- 
» veau. (J'ai constaté cette affinité du carbone pour les 
r terres en cémentant la porcelaine.) Mais la substance 
b que j'ai recueillie, et qui quelquefois est recouverte 
n d'une légère couche de carbone tachant les doigis , se 

is forme au moment que le courant d'air est le plus ra- 
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x pide, que'tout semble consommé par la combustion 
1) du hois, que le  four est en iiicandescence, que l'émail 
1) feldspathique a conmiencé à se vitrifier. ' 

1) Ayant laissé tomber le feu d'un alendier &i avait 
B peu de tirage, je l'examinai avec un verre obs&r ; je 
» remarquai alors une substance quelquefois foliacée, et 

$ le plus souvent rameuse, qui s'était concrétionnée et 
» attachée sur les parois du four et des gaaétes. Serait-ce 
)) du carbone pur? N 

Cette substance se présente sous la forme de filets 
allongés, assez minces, sans Gtre capillaires, droits ou 
coudks , rarement courbes, disposés irréguliérement entre 
eux, mais peu entre-croisés. 

Chacun de ces filets est plus ou moins ramifi4 en pIu- ' 

sieurs branches droites , parallèles, sous forme dendri- 
tique. 

a 
La surface de ces filets n'est pas unie ni cannelée en 

longueur ; elle est au contraire hérissée de petites aspé- 
rités en apparence drusique. . 

Vues au microscope, on reconnaît que ces aspdrités 
sont des n,ximelons plus on moins gros, dont la surface 
est elle-même toute mamelonnée. 

La couleur est un gris noirâtre qui est plus clair vers 
les extrémités. A l'mil, on n7apehçoit absolument aucun 
éclat. Au microscope, on reconnaît que la surface des 
mamelons est très-éclatante , et , ce qui est remarquable, 
d'un éclat métallique 3ien La couleur parait 
alors un gris de fer un  peu foncé. 1 a 

Ces filets sont assez rudes au toucher, cassans, mais 

peu faciles à écraser dans les doigts. La poussiére frottie 
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entre deux plaques de marbre les a rayées sensiblement : 
elle n'a pas rayé deux plaqucs d'agate. 

Présumant , d'aprks les iudications de M. Alluaud, 
que cette substance était du carbone, je l'ai soumise aux 
expériences suivantes : 

Pour reconnaître si elle contenait une quantité sensible 
d'hydrogéne, je l'ai chanffée au rouge dans un tube de 
verre avec de l'oxide de,cuivre récemment calciné : i l  
s'est dégagé de l'acide carbonique, mais on n'a a p e r y  
aucune trace d'humidité dans le tube. 

Un gramme de cette substance réduite en poudre a été 

mêlé avec zo grammes d'oxide de mercure dans un creuset 
de platine, et exposé ensuite à l'action de la chaleur. 
Après cette opération, la substance n'ayaiit pas été toute 
détruite, on l'a mêlée avec 15 grammes d'oxide de mer- 
cure et on l'a chauffée : il est encore resté une partie de 
la substance, et il a fallu ajouter de nouveau I O  grammes 
d'oxide de mercure pour 1% détruire complètement. Le 
creuset ne renfermait point de résidu ; et son poids, bien 
loin d'être augmenté, étatt diminué de quelques milli- 
grammes. . 

D'après ces expérieuces, il paraît démontré que la 
substance en question est du carlone pur. 

J'ai soumis aux mêmes épreiives du charbon préparé 
d'après le procédéde M. Doebereiner, par M. Freissmuth , 
professeur à l'université de Prague, et que je dois à 
l'obligeance de M. le comte de Buquoy : ogr,225 de- ce 
charbon en paillettes d'un éclat métaIlique, ayant été 
cliauE6.s avec de l'oxide de mercure, ont laissé un résidri 
de og,o56, ou de 25 pour cent, composé de silice et de  
fer. Le charbon métallique de M. Doebereiner n'est donc. 
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point du carbone pur. Je le considére comme un car- 
bure de fer et de silicium, et je regarde maintenant l'opi-. 
nion de RI. Daniel1 sur la présence du silicium dans le 
carbure de fer que laisse la fonte en se dissolvant dans 
les acides, comme étant très-probable, 

Le charbon recueilli par M. Alluaud, étant pur et jouis- 
sant d'un éclat métallique, mérite, bien plus que celui 
de M. Doebereiner, qui est une combinaison, le titre de 
carbone métallique. Sa forme rameuse est très-remart 
quable, et semble faire soupponner qu'elle est due à une 
espèce de cristallisation. Cependant, saqs nIer l'influence 
de cette cause, l'œil, armé du microscope, ne distingue 
que des surfwes mamelonnkes, Il me paraît probable que 
le carbone a été déposé par un gaz hydrogène carboné 
huileux qui s'était formé datis l'alendier qui brûlait mal ,  
et qui s'est ensuite décomposé contre les parois du four 
qui étaient à une température trés-élevée. 11 suffit d'ad- 
mettre un dépôt irrégulier, oil quelques aspérités sur les- 
quelles le carbone sera venu se déposer successivement, 
porté par les courans, pour concevoir la forme rameuse 
qu'il a prise. 

La proprikté qu'a le charbon de se combiner avcc les 
terres et de les colorer ne me parait pas avoir été asser 
remarquée. Dans les fours à verrerie, le verre qui se 
trouve en contact avec les charbons se colore fortement, 
et j'en possède un échantillon pris à Saint-Gobain, qui 
est bien transparent, et qui en masse paraît d'un noir 
jaunâtre très-foncé, G,-L 
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.Sur le cl'zangenzent de la Sire musculaire etb 

graisse. 

UN abonné à ce journal vient de nous adresser une 
lettre pour nous demander quelle est notre opinion sur 
rorigine de la graisse que l'os obtient en laissant trem- 
per des matières animales dans l'eau pendant un long 
espace de temps; s i  la graisse se forme réellement aux 
dépens de la fibre musculaire, ou si elle en est seu- 
lenient séparke par l'action de l'eau. 

Nous n'avons jamais examiné les produits de la décom- 
position des matières animales par le concours de I'eau 
avec assez de soin pour en expliquer les diverses circon- 
stances ; mais nous sommes portes à croire qu'il ne se 
forme point de graisse pendant cette opdration, et que 

celle que l'on obtient est simplement mise à nu par lit 
putréfaction de In fibre musculaire et sa dissolution dans. 
i'eau. Voici les faits sur lesquels m t  fondée cette opi- 
nion, qui est aussi celle de RI. Chevreul : 

O n  a mis IOO granimes de fibrine du sang sur un 
filtre dans un entonnoir dont le col plongeait de troif 
A quatre centimètres dans du mercure. On a ensuite versé 
de l'eau dans l'entonnoir, et on l'a renouvelée tous les 
deux ou trois jours ; ce qui s'est fait trés-facilement en 

retirant l'entonnoir du mercure. Au bout de trois mois, 
i l  n'est resté sur le filtre qu'une légère couche brune 
qu'il a été impossible de détacher du papier. Pour savoir 
ri cette substance brune Btait un corps gras, on a mis 
le filtre dans de l'alcool trks-concentré, et on a fait 
bouillir. Le liquide décantt! n'a rien déposé par le rez 
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froidissement, et il ne s'est troublé que très-Idgèrement 
lorsqu'on Sa étendu d'eau, et pas p h  que de l'alcool 
q u i  avait bouilli sur de la fibrine fraîche. On a soumis 
au même traitement de la chair musculaire de bœuf, dans 
laquelle on distinguait des filets de graisse, et il est resté 
sur le filtre une quantité considérable de cette substance. 
Un morceau de foie a aussi laissé une quantité très- 
notable de graisse. I l  paraît donc, d'après ces expériences, 

que la graisse que laissent les substances animales en se 
décomposant dans l'eau ne provient point de la fibrine, 
et qu'elle en est seulement sdpade par la putréfaction 
qiie cette dernière éprouve et qui la rend soluble dans 
l'eau. G. -L 

Recherches tendantes à déterminer eirnportance 
relative des formes cristaUines et de kt compo, 
sition chimique dans la détermination des espèces 
minérales. 

Mémoire l u  à 1'Académie royale des Sciences le 17 
février I 817. 

( Extrait. ) 

TOUT le monde reconnaît qu'un corps organique quel- 
conque, et par conséquent qu'un minéral, doit toutes ses 
propriétés à sa composition cliirnique; que les propriétés 

de deux corps doivent être les mêmes tant que leur corn- 
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position est identique, cp'elles sont diTTérentes lorsqiie 
sa composition est différente; qii'ainsi la composition 
clzimique doit étre la meilleure base de In classijcntion 
des rniné~.aux,,parce qu'elle est la véritable source de 
tous les caractères qu'ils nous pr&senteiit. 

Cette proposition n'a jamais ét& contestée; niais mal1 

heureusement, dans l'état actuel de la science, elle n'est 

vraie qu'en théorie, et on éprouve les p k s  grandes diffi- 
cultds dans l'applicatioii. 

Ces difficultés proviennent uniquement de ce qu'on a 
lieu, dans beaucoup de cas, et surtout dans la classe des 
pierres, de douter fortement que les analyses tlui en ont 
été faites, même par les plus habiles chimistes, nous re- 
présentent réellement la wéritable composition chimique 
des minéraux qui  en ont été l'objet. 

En effet, la plupart des chimistes reconnaissent que tou- 
tes les combinaisons doivent être en proportions définies 
et invariables, et de plus ils ont toujours reconnu des 
diffi:rences essentielles de composition dans des corps qui 
se distinguent l'un de l'autre par tous leiirs caractères. Or, 
on sait qu'il y a un assez grand nombre d'analyses dcs 

rninéiaux qui ne satisfont point à ces deux réglcs. 
Tantôt on voit dcs r h l t a t s  trés-diffkrens obtenus de 

minéraux que tout porte d'ailleurs ?i reçardcr comme 
aentiques; tantôt, au contraire, on n obtenu d e s  ana- 
lyses entièrement semblables de substances qui ii'onc au- 
cun rapport entr'elles. Enfin, i l  y a ,  dans cette même 

classe des pierres, des séùes nombreuses d'espèces dont 
les différences spécifiques n'ont jamais ét6 contestLes, et 
qui se trouvent ? par l'analyse, être composées des mêmes 
principes. Les proportions sont à la vérité souyent diffé- 
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rentes; mais d'abord elles sont si rapprochkes et si p tn  
constantes qu'on' est dans ].'impossibilité de fixer IWI III- 
mites qui les séparent, d'assigner ces différens termes de 
combinaison, et par 'conséquent de déterminer les véri- 
tables dimrences de composition; qt en outre cette iden- 
tité de nature dcs élémens dans un grand nombre de 
substances conduirait à admettre une multiplicité de 
termes de c~mbinaison entr'eux cpi serait assez extraor- 
dinaire. 

Toutes ce4 anomalies ont fait penser à beaucoup de. 
minéralogistes que, dans plus de la moitié des espèces 
minérales, les anniyses actueEZes ne nous présentant 
point de caractères assez distinctYs , et ne nous donnant 
point les proportions définies des principes camposans, 
ne nbus font point connnftfe Za vé i i tabb  composition 
chimique des minéraux, et par conséquent ne peuvent 
point servir d e  base à leur ~Zassification. Dès-lors ils 
ont été obligés de recourir à d'autres carictéres pour 1% 
détermination des espèces. 

Ceux tirés de la forme tristaIline ont acquis à cet 
égard une très-grande importance, surtout dcpuis que les, 
recherches et les travaux de M. Haiiy ont fait de la 
cristallographie une véritable science, et qu'on ne s'est 
plus borné comme autrefois à indiquer vaguement la 
forme générale des cristaux ; mais qu'on a reconnu les 
lois symétriques de leur structure et déterminé géomh 
triquement le système cristallin de chaque espèce. 

Cet emploi des caractères cristallographiques, défaut; 
de ceux de l'analyse ou concurremment avec eux pour 
la détermination d'une espèce minérale, peut étre regardé 
comme fondé sur les observations des chimistes eux- 
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in&mes. En effet, dans les produits qu'ils obtieiinent dans 
leurs laboratoires, et qu'ils peuvent composer a décom- 
poser à volonté l'analyse et la cristallographie sont '* 
constamment d'accord et conduisent aux mêmes réu- 
pions , aux mêmes séparations, en un mot, aux mêmes 
espèces. On n'y a jamais vu un même composé affecter 
deux systèmes cristallins différens , et les compositions 
chimiques essentiellement différentes h'ont jamais fourni 
des cristaux réellement semblables (sauf l'exception des 
formes régulières de la géométrie nommdes formes G- 
mites). On a donc tout lieu de présumer *'il doit en 
&tre de même dans les minéraux ; que par conséquent, 
Zorsque EMaZyse parad incertaine ou lorsque la chimie 
se tait, la cristallogr+upAie peut sufire pour constituer 
an minéral en espèce distincte, ou pour le réunir h 
d'autres. 

Sans discuter ici les objections qu'on a pu faire contre 
ce raisonnement, il est évident que la rdgle qu'il établit 
pour la détermination des espèces doit paraître aux 
chimistes laisser quelque chose à desirer, puisqu'il reste 
toujours à décider, pour chaque cas particulier, s'il est 
bien vrai que la chimie se tait, que les analyses connues 
d'un minéral ne nous donnent point sa vdritable com- 
position chimique en proportions définies. La question 
se trouve donc ramenée au point d'où nous sommes 
pastis. 

Personne n'a pu m6connaître les anomalies et les in- 
cohérences que nous avons citées dans les analyses chi- 
miques; et pour les faire disparaître, c'est-A-dire, pour 
faire cadrer les résultats de l'analyse avec ceux de la 
cristallographie , on a imagin6 plusieurs hypothéscs 
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dont la principale consiste à supposer que, dans les ré- 
sidtats d'une analyse, il n'y a souvent qu'une partie des 
éle'mens qui sont essentiels, combinés entr'eux en pro- 
portions de$nies, fandis que les autres ne sont qu'ac- 
cidentels, à Z'état ,de mélange et en proportions wa- 
riahbs (1). 

Cette hypothése est avouée de plusieurs chimistes; 
mais ils se sont assez généralement accordés à pen- 
ser p ' i l  ne fallait lui donner qu'une extension très- 
bornée, et que ces principes à l'état de mélange ne pou- 
vaient jamais s'élever dans un composé à une forte pro- 
portion. O r ,  cette restriction. rend presqu'entiérement 
nul l'emploi de la supposition indiquée, puisque, dans 
beaucoup de cas, i l  faudrait, pour accorder l'analyse 
avec la cristallographie, éliminer des principes qui for- 
ment la moitié ou les deux tiers du composé. 

On sent combien il était important de déterminer jus- 
qu'à quel point une combinaison en proportions définies 
peut admettre d'autres principes étrangers et qu'on puisse 
considérer comme y étant à l'état de mélange. 

C'est de cette importante recherche que M. Beudant 
s'est occupé ; et, pour bien établir son but, il a rap- 

(1) Cette hypothèse ne peut cependant suftire à lever en- 
iièrement la difficulté, a u  moins dans l'état actuel de la 
chimie , puisque son applicalion est nécessairement assez 
bornée. En effet, elle suppose que l'on a ioujours les niojens 
de dishçuer dans une analyse ce qui es1 essentiel de ce qui 
est accidentel; perfection que la science n'a pu encore at- 

teindre que dans certains cas, malgré les immenses progrès 
qu'elle a faits depuis trente ans. 
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pelé les différentes considérations dont nous venons da  
donner la substance. On sent facilement qu'il ne pou- 
vait opérer que sur des produits chimiques que nous 
pouvons décomposer et reco.mposer à volonté, et dont 
en meme temps la nature et la proportion des principes 
composans sont bien connues. On conçoit aussi que la 
cristallisation étant le caractére l e  plus invariable des 
corps inorganiques, elle seule pouvait lui oifrir un  terme 
-de coiriparaison entre les différens mélanges obtenus 
dans ses expériences. 

La question qu'il s'est proposée de résoudre se réduit 
-donc à celle-ci :' 

Déterminer jusqu'c) quel point un composé chimique 
déJini peut admettre de principes étrangers, présumés 
2z l'état de mélange sans que le système cristallin qui lui 
est propre soit changé. 

C'est dans cette vue qu'il a exécuté un grand nombre 
d'expériences qu'il rapporte à trois séries principales. 
Toutes ont consisté, I O  à mêler entr'elles, dans différentes 
proportions, des dissolutions de sels cristallisablcs non 
susceptibles d'une décomposition réciproque; z0 à les 
faire êvaporer et cristalliser; 3 O  à observer si la forme 
des cristaux appartenait A l'un des sels mélangés. 

Ce dernier cas s'étant toujours rencontré, il a rdpété 
les mêmes mélanges un grand nombre de fois avec des 
proportions différentes, et il a déterminé la limite au- 
delà de laquelle la forme a cessé d'appartenir au même 
sel. 

Il a reconnu que dans les cristaux obtenus les sels n e  
conservaient jamais entr'eux les mêmes rapports qu'il 

v' 
avait suivis en les mélangeant dans la dissoluiios.  si 
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a d  été forcé de faire l'analyse de tous les cristaiix 
a obtenus. 

Il a fait da essais de ce genre sur un grand nombre 
de sels différena , et i l  a observé que les sels qui peuvent 
s e  mélanger entr'eux dans des cristaux en plus grande 
proportion sont d'abord ceux qui sont formés avec le 
même acide, ensuite ceux qui sont formés avec la même 
base, et que les sels qui n'ont aucun rapport ni par 
l'acide ni la base ne se mélangent qu'en très-petite 
qiiantit& dans les mêmes cristaux. 

Ces considérations.l'ont conduit à donner la préférence 
A des sulfates, et particulièrement aux sulfates de fer, de 
zinc et de cuivre. 

Voici les résultats de ses trois séries d'expériences : 
IO. Par d s  mdanges de sulfate de fer et de sulfate de 

zinc il a obtenu constamment des cristaux ayant la forme 
rhomboidale du sulfate de fer, pourvu qu'ils en cou- 
tinssent air moins quinze eentiémes ; 

29 Par des mélangs de sulfate de fer et de sulfate de 
cuivre il a obtenu de même constamment des cristaux 
appartenans au sulfate de fer, pourvu qu'ils en continssent 
au moins neuf à dix centièmes ; 

3 O .  Enfin, par des mélanges de sulfate de  fer avec un 
mélange de sulfate de cuivre et de sulfate de zinc, dans 
la proportion d'environ 3 parties du premier contre une 
du second, il a encore obtenu des cristaux ayant la forme 
du sulfate de fer, et dans lesquels il n'a reconnu par 
i'analyse qu'environ deux à trois centièmes de ce sel. 

On voit que ces proportions de 0.r5,o.og et 0.03 sont 
des nzùzirnurn obtenus dans chaque série, c'est-à-dire 
que dam chacune d'elles, lorsque la quantité ck sulfate 
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de fer s'est trouvée au-dessous de la proportion indi- 
quée, la forme des cristaux a cessé d'Btre celle du sulfate 
de fer et a été celle de l'autre sel mélangé. 

Au contraire, au-dessus de cette proportion et à des 
termes quelconques, la forme a toujours ét8 celle du 
d a t e  de fer; ce qui  prouve que les sulfates de zinc et 
de cuivre ne sont point dans ces sels en proportions dé- 
finies, que par conséquei~t , d'après les principes admis 
aujourd'hui par beaucoup de chimistes, i l  est à présumer 
que ces sels composés ne sont point des combi~uu.sons, 
mais des mélanges (1). 

Ainsi on voit que le  sulfate de fer a conservé sa forme, 
quoique hélangé d'une grande proportion de parties 
étrangères, savoir : de 0.85 de la masse totale du rné- 1 

lange dans le premier résultat ; de o.gr dans le  second, 
et même de 0.97 dans le dernier; ou ce qui fait encore 
mieux ressortir taut ce que ces résultats ont d'extraor- 

dinaire, une partie de sulfate de fer peut, sans perdre la 
propriété d'affecter le  système cristallin qui le caracté- 
rise, être mélangée de 5; parties de sulfate de zinc, w 

,(I) Cette présomption émise par M. Beudant est contraire 
à l'opinion que M. Berthollet a déoelapp8e dans sa S~atique 
chimique, d'aprés laquelle il établir que,  dans certains cas, 
les combinaisons n'ont aucunes litnites. Mais il semble que 
l'auteur aurait pu arriver aux diffdrentes conclusions qu'il a 
jugé devoir tirer de ses expériences, sans adopter cette idée 
de métanges. II pouvait se contenter de reconnaître que ses 

rels composés étaient des cornMnaisons de xeh en propor- 
ciom ir~d4jnies. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



de IO parties de sulfate de cuivre, ou enfin, de 3a parties 

de sulfate de zinc et de sulfate de cuivre réunis. 

Ainsi, pour répondre à la question cp'il a posée ci- 

dessus, M. Beudant fait voir qu'il &sulte de ses expé- 
riences qu'un composé chimique d+ni peut, sans que le 
système cristallin qui lui est p?'opre soit cl~angé, admet- 

rre des principes elsangers non-seulement jusqu'h une 
ponion notable de son poids, nz& inênze, dans certains 

cas, jusqu'à une quantité près de six fois, dix fois et 

' même trente-deux fois plus considérable ( r ). 

M. Beudant en tire sur-le-champ cette proposition réci- 

proque, que, dans un composé chimique où rien &iL 

leur$ ne peut faire supposer un nzélange mécanique, il 
peut exister un composons qui n'y soit qu'en très-petile 

quantité, e t  qui cependant, loin de pouvoir être regardé 

comme accidentel, exerce une i~tJluence extrêmement 

grande sur les propriétés du composé, puisqu'il peut lui 

donner son système cristallin ; caractère , ajoute-t-il, au- 

quel il est impossible de ne pas accorder une très-grande 

importance, et qui est au moins celui dont l'identité ou 

+ 

(1) L'auteur rappelle que l'on savait déjà que parties 
égales de sulfate de fer et de sulfate de cuivre donnaient 
des cristaux appartenant au sulfate'de fer. Leblanc, à qui on 
doit cette découverte, a aussi ohtenu des cristaux ayant la 
forme octabdre du sulfate d'alumine, et ne contenant que 
moitié de ce sel et'moitié de sulfate de fer. (Journal de 
Pfiysiqne, tom. XXXI, p. 96 et 98.) 11 parait que d'au- 
tres chimistes avaient reconnu des proportiqns encore plus 
faibles d'an sel donnant la forme à un sel composé de pl* 
.rieurs se!s. 
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la différence entraîne le  plus habituellement Pidentiti ou 
la différence de la plupart des autres. 

il était facile A M.'Beudant d'appliquer ces c~nolusions 
aux minéraux ; car, d'abord, leurs associations variées et 
leurs positions diverses dans la nature ne nous permettent 
pas de douter qu'ils n'aient souvent admis des mélanges 
étrangers, comme les sels de ses expériences. D'aillesrs , 
il y a plusieurs cas oii les analyses nous font reconnaitre 
ces mélanges d'une manière évidente, et ils suffisent pour 
donner lieu, de les soupçonner dans beaucoukd'autres 
où nous n'avons aucune donnée certaine pour les dé- 
terminer. 

On voit donc p'il est conduit A admettre implici- 
tement qu'on pourrait donner une extension presqu'illi- 
mite'e à Za supposition des principes mélangés indiquée 
plus haut, pour faire disparaître les anomalies pue l'on 
remarque dans les analyses, et pour faire concorder les 
résultats de la chimie avec ceux de la cristallographie, 
p o n m  toutefois qu'on parvienne à avoir des moyens de 
distinguer ces principes mélangés d'avec les principes 
combinés. 

Voulant ensuite appliquer plus particulièrement les 
conséquences tirées de ses expériences à la classification 
minéralogique, et déterminer le degré d'importance re- 
lative que l'on doit accorder aujourd'hui aux résultats de 
l'analyse chimique et A ceux de la cristallographie dans 
la détermination des espèces, il commence par examiner 
la manière dont les sels de ses expériences doivent être 
classés. 

11 fait voir qu'en prenant isolément pour guide soit 14 
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chimie, soit la cristallographie , on arrive à un résultat 
irrégulier. 

E n  les classant d'après l'analyse, on aurait, par exem- 
ple, avec les sulfates de cuivre un sel ayant la forme du 
sulfate de fer. En  classant, au coptraire, d'après la forme 
cristalline; on parmi les sulfates de fer un sel 
contenait o.gr de cuivre. 

E n  traitant la question d'une manière générale pour 
tous les sels mélangés, i l  arrive à adoptsr le mode de 
classifiLation suivant : . 

xO. Dans tous les cas, un sel mélangé doit btre cIass6 , 
d'abord avec celui des sels composans dont il a la forme. 

aO. Lorsque le sel qui donne la forme sera en yae t i t6  
plus. faible que l'un des autres sels composans (ce q u i  
est .le cas' des sels de ses 'éxpt?riences), le sel &langé  
devra avoir une double placé dans la méthode, savoir: 

, r .  

avec 19 sel composant qui donne la forme, et avec le Je1 
qui est en quantité prépondérante. 

Revenant ensuite aux substances minérales, il fait 
voir rien ne S'opposerait à ce qu'on leur appliquât Ic 
même raisonnement, la même méthode, si l'on pou- 
vait distinguer dans leurs analyses, comme dans les sels 
de ses expériences, les principes ?i l'état de combinaisoa 
d'avec ceux à l'état de mélange. 

Malhéureusement il n'en est pas ainsi, et la différer& 
est immense. Dans les sels mélangés, les principes trou- 
vés par l'analyse sont parfaitemènt connus, à priori, par 
une foule d'analyses et de synthéses. On sait la faculté 
qu'ils ont de se combiner partiellement entr'eux, les 
proportions définies de ces combinaisons partielles , la 
faculte qu'elles ont d'exister ensemble ou de se détruire 
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et les formes cristallines qu'elles affectent. Ces p i n -  
cipes peuvent doiic être liés entr'eux suivant ces combi- 
naisons partielles définies pour reformer les composés 
qui sont réunis dans le sel mélangé : oii peut reconnaître 
l'identité entre la forme du sel mélangé et celle propre à 
une de ces combinaisons partielles. Ainsi le chimiste est 
ici en état  non-seulement de déterminer les principes 
compos~ns, mais d'assiçner la nature des composés com- 

posans, ou autrement d'indiquer les espèces salines qui  
entreni dans ce mélange d'espèces. 

Dans les minéraux, au contraire, on n'? presque ja- 
mais cet avantage. Dans la classe des pierres, par exem- 
ple, 'l'arialyse ne découvrc que des terres, et l'on n'a 
pas encore pu déterminer les proportions définies daus 
lesquelles ces t>rres peuvent se combiner deux à deux ou  
trois à troi:; aucune de ces combinaisons n'a p u  être 
obtenue à l'état cristallin : il est donc irnpos2ible dans 
l'état actuel de. la chimie, <appliquer aux ~nalgses des 
pierres 1;s rnbmes rai$onnemens que l'on a faits su; les 
analyses des sels mélangés. Nous n'avons donc pas les 
mêmes moyens de distinguer les principes simples essen- 
tiels d'avec les principes (simples ou composés) qni 11'~. 

sont qu'à l'état de inélange. , O F  

M. Beudant, voulaiit montrer comment ov pourrait 
discuter quelques analyses de minéraux pour déterminer 
Ieurs vrais principes essentiels et Ieurs mélanges, a pris 
pour exemple celles du cuivre gris. Nous ne le  suivrons 
pas dans ces ddtails, d'autant plus qu'il ne les a insérés 
dans son Rlémoire que pour servir de développement à 

ses idées, et que, par une considératioii importante, tirée 
de la cristallisation du cuivre gris, il s'est abstenu de 
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prononcer définitivement sur la nature de ses principes 
essentiels et des méianges que la grande diversité de ses 
analyses donnent lieu d'y soupçonner. 

Les conci&ions di ce ~ 6 m o i i e  intéressant peuvent se 
réduire .à celles-ci : 

IO. Les mélanges que nous sommes fortement fondés 
à présumer dans un g r a d  nombre de minéraux, et sur- 
tout dans la classe des pierres, tant par l'incoliérence des 
résultats de leurs analyses que pap d'autres circonstances, 
peuvent y exister dans une praportion bien plus consi- 
dérable que h combi~aison essentielle et définie. 

20. La chimie n'a pas encore trouvé de moyens pour 
distinguer ces principes mklaagés d'avec les principes 
combinés, et pour discerner si, dans certains cas, les 
principes composans généraux perivent être .réunis en 
composés composans oit espèces composantes; ce qui 
pourrait conduire à une double classification. 

3 O .  Jusqu'à ce que les chimistes aient amené l'analyse 
à une perfection si desirable, il ne reste au minéralo- 
giste, p u r  se guider dans la détermination des espèces 
minérales, que l'observation du système cristallin, qui 
jusqu'à présent s'est toujours trouvé ,d'accord avec les 
analyses dans les corps que la chimie peut composer et 
ddcomposer à volonté. ( Br. ) 
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Extraits de Journaux. 

Bibliothèque universelle, octobre I 8 I 6. 

LE premier article du mois d'octobre est un extrait 
très-succinct des Ephémérides astronomiques de Berlin 
pour I 8 I 8. Le rédacteur n'a pas oublié de nous dire que, 
suivant M. Bode, les tables du premier satellite de Jupiter 
de Wargentin représentent rnieuq les nrouvernens de ce 
sateüite que les ta6Zes plus modernes. Lorsqu'on se 
détermine à répéter une semblable assertion, ne de-. 
vrait- on pas y joindre des preuves ? Les tables plus 
modernes dont M. Bode entend parler sont celles que 
M. Delambre avait construites en 17ga sur un millier 
d'observations choisies ; elles se fondent sur la théorie 
' de M. Laplace, et ne renferment par conséquent amune 
équation empirique ; elles ont conduit R une valeur de 
l'aberration de la lumière précisément égale à celle que 
M. Bradley avait déduite despbservations directes ; i'aplab 
tissement de Jupiter, qui résulte du mouvement des nœuds 
des orbites, coïncide exactement avec l'aplatissement 
qu'ont .fourni les meilleures mesures micrométriques ; 
toutes les constantes ont été déterminées par la méthode 
des équations de condition ; enfin, le travail plus corn-. 
plet que M. Delambre vient de terminer n'a presque pas 
modifié les premiers résultats. Discréditer légèrement un  
tel ouvrage, c'est manquer aux égards que mérite la 
savant célèbre qui en est l'auteur, et trahir la vérité. Si 
le rédacteur avait parcouru, je ne dis pas la mécanique 
cdeste pour ne pas me montrer exigeant, mais seu- 

lement la préface du 4e volume, il y aurait vu , pager, 
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que les tables de M. Delambre u qzii représentent 
D les observations avec l'exactitude des observations 
» mêmes, offrent a u  navigateur un moyen sûr et facile 
» pour avoir sur-le-champ, par les éclipses des satel- 
N lites , et surtout par celles du premier, la longi- 
D tude des lieux où il atterre N; et' peut-être qu'a- 
près une telle décision de M. Laplace , i l  aurait hésité 
à se rendre i'écho de M. Bode. Veut-on savoir au de- 
meurant quel a été le prétexte de ces critiques em- 
pressées ? C'est tout simplement qu'on avait pris 
un  5 pour un 8 dans la formation de l'argument C de 
la table des époques pour 1812 : cette méprise a influé 
sur les argumens suivans jusqu'en 1820 ; elle Etait si 
facile à riconnaître qu'on ne la retrouve pas dans T'édition 

anglaise de ces mêmes tables qui fait partie du grand 
ouvrage du Dr Vince. 11 faudrait n'avoir aucune con- 
naissance de la manière dont se manifestent les erreurs 
dans les tables astronomiques pour imaginer que les 
mêmes élémens qui pendant plus de vingt années consé- ' 

cutives avaient représenté les éclipses du premier satel- 
lite, à la précision de quelques secoiides, aient pu se 
dérlientir subitement du j0u.r au lendemain; en sorte que, 
trhs-exacts le 31 décembre 18 r I , ils auraient, le I jan- 
vier 181 2 ,  comporté bne erreur de plusieurs minutes. 

Le reste du Cahier se compose d'annonces d'ouvrages 
dont il nous serait difficile de rien extraire ; d ' a r k s  que 
ilos lecteurs connaissent déjà, et d'une notice des séances 
clc la Société helvétique des Sciences natu~eUes, réunie 
i Berne les 3, 4 et 5 octobre I S 16 

Cette socikté a été form6e en 1815; elle se compose 

déjà de r 16 m e d r c s  j elle se &unira une fois chaque 
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année, pendant trois jouri : les villes d'drau , Bâle , 
Berne, Genève, Lausanne, Saint-Gall et Zuriclï la re- 

, , 
cevront tour-A-inur. 

(Novembre i 8 I 6. ) 

Ce Cahier renferme : le JIédoire de M. Brewster 
dont nQus avons nous-mêmes d o m '  plus haut la tra- 
duction (le Rédacteur n'y a ajouté aucune remarque) ; 
un extrait des expériences du Dr Chtke de Cambridge; 
la descriptîon du chalumeau de Newman,, ou  plutôt de 
BI. Brooke 5 un &rit de six pages tiré d'un journal 6iran- 
ger, et intitule' : Description d'une pode gui a un pro12 
humain; avec figures ( le  b-ec est absolument fial j peut; 
être a-t-il été coupé ; les os des miichoires so11t taacourcis 
et finissent lii oii sont placées les narines dans les poules 
communes ; la Crète figure un nez bourgeonné; l'illusion 
est compléte lorsqu'on aperpit,  ainsi que wZa arrive 
quelquefois, le suintement des narines, OU de la poussière 
qui s j -  accumub!!! etc., etc.)  ; la traduction d'un Mé- 
moire de M. Davy, sur la flamme, que nos Iectears con- 
naissent déjà ; l'annonce de la seconilr: éditioh de i'oavrage 
de M. Decandolle iniitulé : Essai mr Zcs propriétés rnkdi- 
cala  des phnies; et un BI6moire sur la quadrature du cer- 
cle, dont nous ne pourrons rien tirer, puisque la construc- 
tion approximative qui en a été l'objet, et que le redacteur 
a extraite d'un journal allemand, se trouve dGjd dans les 

Récréations mathér~tatiques d'Ozanan ( r  778' i j';ljouterai 
seulement qùe, dans un article destiné a .périr les cer- 
veaux plus ou moinsfêlés (je souligne les expi'essions du 
rédacteur) qui s'occupent tous les ans, et ordinaii.ement 

pendant la canicule, de cette question, il ne fallait pas 
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oublier, ce me semble, de parler des ingénieuses dé- 
monstrations que Lambert et M. Le Gendre ont données 
d e  I'incornmensurabilité du rapport du diamètre à Ia 
circonférence. 

Je suis étonné que, dans la Bibliothèque universelle, 
on ait donné place à la petite diatribe que M. Baader a 
écrite contre son compatriote M. Reichenbach, à moins 
toutefois que M. le Rédacteur n'ait eu l'intention de rnon- 
trer que l'antagoniste de cet artiste célèbre l'attaque sur 
un trbs-mauvais terrain. Je lis en effet, dans la lettre de 
M. Baader, que « l'expérience a appris qu'on peut pro- 
>, duire, avec la moindre dépense en combustible, l'eflet 
r Ee plus avantageux d'une machine à vapeur, si la force 
» expansive de la vapeur dans la chaudière surpasse seu- 

lement d'une petite quantité la pression de l'atmo- 
a sphère » ; - et plus loin, que, dans les machines à haute 
pression, « on ne gagne rien en Bconomie de combusti- 
u ble, à proportion de l'effet ». Ce qui est complètement 
opposé aux résultats des expériences que d'habiles ingé- 
nieurs ont faites dans le duché de Cornouailles. 

Dans p e  lettre au Rédacteur, M. Marcel de Serres re- 
lève quelques inexactitudes qui, dit-il , se sont glissées 
dans l'annonce qu'on a faite du ~ é m o i r e  sur les terrains 
$eau douce, qu'il avait présenté à l'Acad6mie des Scien- 
ces. Son objet avait été de prouver p ' i l  existe ,un bon 
nombre de cétacées, de poissons, de mollusques et de plan- 
tes qui peuvent vivre alternativement dans les eaux douces 
et dans les eaux salées, et que dès-lors il doit être fort 
dificile de décider si certains êtres que nous ne connais- 
sons plus aujourd'hui ~ ' à  l'état fossile étaient ou non 
des espèces marines j p ' i I  est pour chaque être orgiiiiisé 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 89 1 
un terme audela duquel la salure d'une eau ou d'un ter- 
rain venant à augmenter ou à diminuer, l'animal ou la 
$ante qui y vivaient auparavant, ne peuvent plus conti- 

nuer à y exister ; que ,passé 80 de salwe , tous les animaux 
et toutes les plantes périssent ; que s'il y a des espèces dL- 
cidément marines, il en est d'autres qui meurent promp- 
tement dès qu'une cause cpelconcpe vient saler d'une 

manière presque insensible, pour le goût et pour nos 
instrumens , l'eau dans laquelle ils vivaient, etc. Ce der- 
nier résultat ne paraît guère s'accorder avec ceux que nous 
devons à M. Beudant. (Voy. Ann. de Chim. et de Phys., 
t .  II, p. 3a.) Le peu de confiance que M. Marcel de Serres 
accorde à des expériences tentées en petit sur des animaux 
qui languissent toujours lorsqu'on les prive du liquide où 
i ls  ont l'habitude de .vivre, n'est pas favorable à sa thése, 
puisque, dans les expériences en petit de M. Beudant, 

les animaux d'eau douce ont a vécu dans de l'eau salée. 

Décembre i 8 i 6. 

Les lecteurs nous permettront de passer légèrement s i r  
ce Cahier, qui ne renferme guère que des annonces d'ou- 
vrages ; I'extrait de quelques observations de M. Man- 
noir relatives à l 'ophtion de la pupille artificielle ; une 

esquisse minéralogique des environs de la chaussée d u  
Céans, dans laquelle nous n'avons apequ aucun fait 

saillant; une notice d'un intérêt purement local sur la 
manufacture d'alun et de couperose établie à Bouxvillici; 
département du Bas-Rhin ; et deux lettres, dont l'une, de 
M. Yrevost , est relative à notre systEme de numération, 
et dont l'autre, de M. Schaub, contient la démonstration 
du procédé graphique que M. Pictet avait rapporté dans 
son article sur la quadrature du cercle. 
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Comparaison du sucre et de Za gomme arabique dans 
leur action sur la lumière polarisée ; par M. Biot. 

M. Biot a publié, dans le Bulletin des Sciences pour 
décembre I 3 r 5, que certains liquides, larsque letir épais: 
seur est suffisante, inodifient les rdybns polarisés qui Ics 
traversent comrnh des plaques de cristal de roche taillées 
perpendiculairement à l'axe. Dans quelques plaques on 
voit une série de couleurs, analogues à celles des anneaux, 
se succéder lor~qu'on fait tourner de droite gauche le 
cristal dont on se sert pour amiYser la lumière; dans 
d'autres, on n'obtient la même Série çfilen faisant tourner 
le cristal de gauche c i  droite ; et néanmoins rien, dans la 
constitution apparente de ces plaque3 ou dans leur corn- 
position chimique, ne pourrait servir à les faire distin- 
guer. M. Biot a retrouvé une opposition analogue entre 
l'action de la gomme arabique et celle du sucre de canne, 
quoique la chimie assigne à roes deux substances une 
composition presque exactement pareille. Une dissolution 
de sucre dépolarise sensiblement et de différentes ma- 

nières les rayons de diverses couleiirs dont la lumière 
blanclie se compose; la dissolution de gomme ne pro- 
duit aucun effet de ce genre. Le sucre de canne et celui 

de betterave agissent dans un même sens et avec une 
mCme intensité; ce qui serait au besoin une nouvelle 
preuve de leur identité : le sucre dé lait agit plus faible- 
ment; aussi est-il autrement composé. Ka dissolution de 
sucre perd sa vertu polarisante pai la fcrmentatiofi. 

RI. Biot termine sa note en faisant remarquer que si 
un agent quelconque produit dans les molécules d'un 

corps un état d'aggrégation dont L'influence sur la nature 
IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 9 1  1 
des teintes paraisse l'opposé d'un autre, cela peut ansdi 
bien venir d'un changement rectangulaire dans la direc- 
tion de l'axe que d'un changement dans la nature de I'ac- 

tion polarisante ; ce gui infirme les conclusions que 
RI. Brewster a tirEes, dahs les Transac~ions~hilosophiques, 
sur la nature des forces que la chaleur, la compression, 

etc. développent dans le verre, le spath-fluor, le muriatci 
de soude, etc. 

Construction d'un colorigrade, par M .  Biot. 

L'instrument auquel AI. Biot a donné le nom de cdo- 
rigrade K réalise et fixe, suivant lui , d'une manière 
» invariablement constante et compamble , toutes les 
» nuances de couleurs que .les corps naturels peuvent 
P présenter. 

3) Pour concevoir le principe de cet instrument, ajoute- 
>, t-il? i l  faut se rappeler que, d'après Ies principes de 

» Newton, toutes les rouleurs réfléchies par les corps 
u naturels sont et doivent être nécessairement une de 
H celles que présente la série des anneaux colorés formés 

par réflexion dans les lames minces des corps : cette 
» identité n'est pas fondée: comme on l'a cru long-temps; 
» sur une assimilation hypotliétique , mais sur une ana- 

,, lyse fidèle et rigoureuse des propriéte's physiques de 
1) la lumière et des conditions p i  déterminent sa trmis- 
B mission et sa réflexion. Aussi l'expérience confirme6 
n t-elle avec la plus minutieuse précision toutes les coil- 

» séquences qui découlent de cette analogie relative me^ 
» aux modifications que les codeirw des corps doiî.em 
1) subir, soit par la plus ou moins grande ol>iiquitd des 
B rayons incidens sur leur surface, soit par Ic change- 
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r ment lent et graduel des dimensions ou de la comps; 
m sition chimique des molécules qui les composent, et&)) 

Si l'on fait passer un faisceau blanc polarisé au tra- 
vers d'une lame cristallisée, et qu'on l'analyse ensuite 
avec un prisme doué de la double rdfraction, on remar- 
quera que la teinte qu i  a perdu sa polarisation primitive 
en traversant la plaque est celle d'un des anneaux réflé- 
chis , et que l'autre est celle de l'anneau transmis c'or- 
respondant. Certaines plaques peuvent d'ailleurs, par une 
inclinaison graduellement variable, produire toute la 
série des anneaux : ceci posé, on peut comprendre tout 
le mécanisme du colorigrade. 

Cet instrument (( est composé d'abord d'un verre noir 
n placé au-devant du tuyau d'une lunette, et qui, pay 
» le moyen d'me vis, s'incline de manière que les 
r rayons réfléchis par sa surface soient polarisés dans le 

tuyau. On s'apergoit que cette condition èst remplie 
N lorsqu'en analysant le faisceau rkfléchi à l'aide d'un 
u prisme de spath d'Islande achromatisé qui tient lieu 
n d'oculaire, on trouve quatre positions du prisme où 

le rayon ne se divise plus, mais se réfracte tout entier 
M en un seul sens. Cela fait, pour produire les couleurs, 
r il y a entre le verre noir et le prisme une plaque 
» cristallisée taillée perpendiculairement à l'axe, et qu'un 
» mouvement rotatoire permet d'incliner sous divers 
N angles, mais toujours dans un plan d'incidence q~ai 
n forme un ;irigle de 4 5 O  avec le plan de réflexion siir Ic 
n verre noir. Alors les couleurs des anneaux paraiesent 

et varient à mesure que fa plaque s'incline. » 
Pour avoir des variatiods lentes des teintes, 'il fmt 

employer des plaques peu épaisses et prises dans des 
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cristaux dont les forces polarisantes soient faibles. LU 
cristal de roche est très-convenable pour cet objet ; mais 
il est indispensable que ces plaques soient par-tout d'une 
égale épaisseur; car, sans cela, au lieu d'un disque do 
couleur homogéne, on apercevrait clans le champ de la 
vision une variation de nuances voisines qui nuiraient A 
la netteté des déterminations, Comine la condition du 
parallélisme est difficile à remplir, RI. Biot a imaginé de 
substituer aux plaques de cristal de roche deux lames de  
mica superposées qui produisent les nikmes efïets; on 
choisit pour cela une feuille de mica bien diaphane et 
uniformément épaisse; ce qui se découvre par I'unifor- 
mité des teintes dans iesquelles elle sépare les rayons po- 
larisés qui la traversent dans ses divers points : on en 
ddcoupe une portion sous la forme d'un rectangle (( dont 
n le long côté soit double du petit; puis on divise le 
D rectangle en deux carrés égaux que l'on superpose 

I'ua sur l'autre, en ayant soin que les limites de leur 
n commune section soient tournées à angle droit n. Un 
peu d'huile de térébenthine épaissie les fixe d'une ma- 
nière invariable et prévient la perte de lumière qui 
s'opérerait entr'elles par la réflexion. K Sous l'incidence 
3 perpendiculaire, et même jusqu'A une obliquilé da 
B quelques degrés, ce systéme n'enlève aucune des mo- 
B lécules A b u r  polarisation premihre. E n  l'iuclinant 
n davantage, i l  commence enfin à donner un faisceau 
P extraordinaire d'un bleu léger et blanchâtre, tel qu'est 
B celui du premier ordre des anneaux ; ce bleu, blan- 
B chissant de plus en plus, de manière que le système 
IJ tourne, passe au blanc du premier ordre, de Jà au 
w jaune pile, à l'orange, au rougesombre, ainsi de suite, 
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H en parcourant toute la série dcs teintes désignées dans 
n la table de Newton. ». 

M. Biot pense qu'avec cet appareil on pourra définir 
rigoureusement les couleurs des corps u en énonqant la 
w teinte de Bewton à laquelle elles se rapportent, et ca- 
u ractérisant la nuance de cette teinte par celle de I'an- 
N neau transmis qui sera simukanément donné. Enfin, 
N si l'on aspirait à une précision encore plus rigoureuse, 

» il n'y aurait qu'à énoncer l'incidence précise.où paraît 
B la teinte dont il s'agit, en ayant soin d'indiqyer aussi 
n celles QU se montrent le plus nettement quelques teintes 
a distinctes de la d l e  de Newtonq car, au moyen de ces 
s données ,. an pourrait calculer: exacotement î'ineidence 
» qui repwduirait la rnkrne teinte précise dans tout arrtro 
3 appareil; ce. qui rend ce mode d'observathn conrpa~ 
r rable en toute rigueur, Enfin, ajoute-M. Biot, à l'aide 
J) d'une modification extrêmement simple, le colorigrade 
» peut se transformer en un cyanomètse très7sensibI.e eo 
>t pareillement cornparahle daas ses indicationsi .Pour 
B cela, on tourne le bouton qui portè le système des 
o lames de mica jnsqu'à ce qu'elles cessent de S'inter- 

» poser dans le rayon polarisé; .eiisuite on. interpose L 
>) leur place urie plaque de cristal de roche taillée perpen* 
B diculairernenk 21 l'axe, et épaisse d'enviroii, trois rnilliq 
n mètres. 1) A ce degré d'épaisseur, l'effet des farces pou 
larisantes donne naissance i1 un rayon extraordinaire 
blanc, lorsque le !faisceau réfléchi par l e  miroir a.tm- 

versé: (1 le prisme cristallisé au moyen duquel on l'anav 
w lyse. En tournant ce prisme -de droite A gauche ou da 
>i gauche à droite; selon la nature de la force, dans la 
u plaque dont on fait usage, l'image blanche perd gra- 
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P duellement ses rayons les moins réfrangibles, et passe 
u ainsi du blanc bleuâtre à diverses nuances de bIcu, 
1) d'indigo et presque de violet. Une division circulaire 
11 adaptée autour du tuyau du colorigrade sert A mesurer 
8 le nombre de degrés qu'il faut parcourir pour arriver B 
1) ce dernier terme, et tous les degrés intermédiaires ser- 
D vent à fixer autant de nuances de bleu plus ou moins 
D sombre, lesquelles se reproduiraient précisément dans 
» up autre appareil au même degré de rotation si l'arc 

total parcauru jusqu'au violet était le mênie , ou à des 
» nombres de degrés proportionnels si l'arc total était dif- 
II férent. Pour donner une idée de la sensibilité dont ce 

a mode d'indication est susceptibIe, il me'suffira de dire 
B qu'avec la plaque adaptée en ce moment au colorigrade 
N qui est sous les yeux de l'Académie, l'amplitude totale 
u d'arc occupée par les diverses nuances de l'eau s'étend 
» depuis O jusqu'à 7 5 O .  u 

(Note du Rédacteur.) Qu'il me soit permis de join- 
dre à l'extrait qu'on vient de lira du Mémoire de 
M. Biot quelques remarques qui me feraient douter, si 
elles riestaient sans réponse, de la grande généralité que  
cet habile physicien parait accorder 4 son nouvel instru- 
ment, J'admettrai d'abord, eornme un fait d'expérience, 
que l'aetion convenablement dirigée des lames cristallisées 
peut servir A produire toute la série des nuances q u i  se 
manifktent, tant par réflexion que pap réfraction, sur des 
lames d'air ou de tout autre corps extrêmement minces ; je 
supposerai encore que I'assimilation , à mon avis un peu 
hypothitiqtae, que Newton a établie entre les couieur~ 
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des lames et celles des corps naturels, soit fondée en 
général j et néanmoins j'aurai qu~ique difficulté à voir 
dans le colorigrade un moyen de réaliser toutes les 
nuances de couleurs que ces corps peuvent présenter. 

E n  efïet, aucun rayon ne se perd quaqd un  faisceau de 
lumière blanche tombe sur une lame mince et y forme 
des anneaux : la couleur transmise, ajoutée à la couleur 
réfléchie, produit toujours du blanc. Dans les corps impar- 
faitement diaphanes, ces deux espèces de teintes sont rare- 
nient eomplérnentaires sous le rapport de la nuance ; peut- 
être ne le sont-elles jamais sous celui de l'intensité. Delà ré- 
sulte, et tous les physiciens l'ont bien senti, la nécessité 
d'admettre qu'une portion plus ou moins considérablede la 
lumière incidente est amortie, éteinte, absorbée dans son 
passage au travers des corps. Quoique les lois de cetle 
absorption nous soient inconnues, on n'ignore pas qu'elies 
diffèrent essentiellement de celles qui règlent la décom- 
position des faisceaux blancs à la seconde surface des pelli- 
cules minces. Sans l'absorption, les teintes transmises par 
tous les milieux colorés rentreraient dans la classe de celles 
que le colorigrade peut réaliser. Après l'absorption à la- 
quelle les nuances de l'instrument ne participent pas, il 
n'y a plus parité entre les deux phénomhes. J e  ne crois 
pas, par exemple, que, dans toute la série de bleus que 
fera naître le mouvement des lames de mica, il y en ait un 
qui puisse être assimilé A ce bleu transmis par' certains 
verres colorés, et qui , décomposé par le prisme, donne, 
suivant la remarque curieuse du Dr T. Young, un spectre 
formé de sept portions distinctes, et séparées par des in- 
tervalles obscurs, savoir : deux rouges, une jaune ver- 
&me, une quatrième verte, une cinqnikme bleue , une 
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$xi&me bleu violacé, et une septiénie et dernière vioe 
lette (1). Ces teintes, ,lorsque le verre au,gmente d'épais& 
Mur, ne s'affaiblissent pas proportionnellement; le second 
rouge, par exemple, a déjà complètement disparu, que 
le  premier est encore très-brillant ; la couleur transmlssi 
à travers une certaine épaisseur du verre pourrait donc 
trouver son analogue dans celles des anneaux sans que 
celle qui correspondrait A une autre épaisseur fût dans ce 
cas. Ces remarques, que je soumets à la sagacité de 
M. Biot, ne prouvent-elles pas déjà que le nouveau colo- 

rigrade n'est point susceptible de représenter les cou- 
leurs transmises. 

Mais, si je ne me trompe, les m&mes difficult6s s'ap. 
pliquent aux teintes réfléchies. Les rayons qui forment 

(1) Les physiciens se sont accordds éi ranger I'obçervatioa 
de la dispersion que la lumière èprouve en traversant des 
milieux d'une réfringence considérable au nombre des plus 
difficiles de l'optique. Les deux extréinitds d'un spectre 

1 prismatique, et surtout l'extrémité violette, sont mal ter-. 
minées; les nuances intermédiaires se fondent, pour ainsi 
dire, I'une dans l'autre; en sorte qu'il est impossible, par 
exemple, de marquer avec quelque exactitude la ligne de 
dparation du jaune et du vert. Le verre bleli dont il est 
question dans le texte peut &tre alors d'un très-grand secours, 
comme je m'en suis assuré. En le placant devant l'oculaire 
de la lunette , le prisme étant sur i'objectif, on apersoit un 
epectre interrompus on dirige le fil du mieromètte au miliea 
des intervalles aoiie, ce qui determine la réfraction des rayon$ 
que le verre absorbe r les mesures deviennent ainsi exacte* 

e l  comparables, quelle que soit la natwe du prisme, si on se 
Bert toujours du meme verre, 

Te IV* 7 
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la couleur propre des corps émanent de leur intérieur : 
ce qui paraît surtout le prouver, c'est qu'ils soirt pola- 
risés sous toutes les inclinaisons, comme de la lumière 
transmise, ainsi que je l'ai reconnu, même pour la cou- 
leur des métaux. Si le corps est opaque, il ne se laissera 

pénétrer qu'a une petite profondeur ; mais ce court trajet 

pourra être accompagné d'une absorption trhs-sensible. 
Une extinction du même genre aura lieu relativement 
aux rayons qui, agant traversé une plus pande épaisseur 
d'un corps à demi -diaphane, reviennent à l'œil après 
s'être réfléchis dans sou intérieur. Avant l'absorption , 
les teintes vues par réflexion auraient trouvé leurs ana- 
logues dans celles des anneaux ou du colorigrade. En 
sera-t-il de même lorsqu7elles auront étd modifiées . pan 
la soustraction de quelques-uns des rayons qui les com- 
posaient? Autant il me paraît certain que le  noiivel 
instrument de M. Biot donne les moyens d'obtenir à vo- 

lonté, dans tous les temps et dans tous les climats, les 
mêmes espèces de teintes, ce qui est une proprieté 

très-curieuse , autant il me parait douteux qu'on puisse 
réaliser par là toutes celles que les corps naturels peu- 
vent présenter. 

Le nouveau cyanornètre de M. Biot semble devoir aussi 
donner lieu à quelques difficultés. Les diverses parties 
dont cet instrument est composé fournissent' les moyens 
de passer graduellement du blanc 6Ieudtre h &verses 
nuances de bleu, d'indigo et presque de violet. Mais 
est-ce bien ainsi que varie la teinte de l'atmosphère P 
Les nuances qu'elle présente A différentes élévations, de- 
puis l'horizon jusqu'au zénith, dans l& plaines ou sur 

les montagnes, pr& du pole ou à l'équateur, en hiveic 
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ou en été, etc., ne sont-elles pas des mélanges d'une 
teinte unique avec des quantités plus. ou moins considé- 

ratde de lumière blanche ? C'est du moins d'après cette 
idée que Saussure avait construit son cyanomètré, et qu'il 

avait gradué le ton des diverses bandes. bleues dont cet 
instrument se compose, et qui passent, comme on sait, 
par des dêgradations plus ou moins rapides du noir ail 
blanc. 

Le  bleu propre à l'atmosphère se trouve, à ce qu'il m'a 
paru, dans la série de teintesqu90n obtient lorsqu'on 
décompose un  faisceau 1;lanc polarisé au@l oh a fait 
prEalablement-trauerser,unè lame de cristal de roche per- 
pendiculaire à l'axe et épaisse de six millimi?tres, avec 
un cristal doué dè la doubk réfraction. Ce bleu, sans 
changer de nuance, se blanchit, pour ainsi dire, gra- 
duellement à mesure que le faisceau analysé contient des 
quantités plns considérables de lumiére non'polarisée. 
Si les rayons qui viennent traverser la  plaque dé etistal 
ont été d'abord réfldchis par un verre sous l'inclinaison 
de 35O ou environ, on observera un bleu très4atense 
que n'égale ou que ne surpasse' peut-être jamais le bhn - f 
de I'atmosphlére. Si la réflexion s'est opérée peipendi~ 
culairement, le champ de la vision sera tout-&fait blanc: 
entre ces deux limites se nianifestetont des bleus plus 
au moins affidis, et dans lesquels l'observateLr pour'fi 
déterminer celui qui correspond àr un état de Fair dÔnn8 
Pour être shr de retrouver, dans tous les temps, la ideme 
teinte, il sufftia de remarquer quelle a été l'inclinaison 
du  miroir réfléchissant : on aura ainsi une éckellé de 55' 
pour toutes les nuances qîie' PatmosphBre .peut pré- 
senter. 
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Tels sont les principes sur lesquels j'avais construit, 

il y a deux ans, le cianomètre dont M. Biot a bien voulu 
insérer l'annonce dans le Bulletin de Za Sociétéphiloma- 
tique pour janvier 18 r 7. Un tube de cuivre d'un centi- 
mètre de rayon et d'un décimètre de longueur, terminé, 
d'un cbté, par une plaque de cristal de roche perpendi- 
culaire à l'axe et épaisse de cinq millim&res, de I'autre , 
par un prisme achromatisé et doué de la double réfrac- 
tion; une pi8çe semblable aux réflecteurs qu'on place 
devant les objectifs des lunettes pour ri'clairer, la nuit, 
les fils du micromhtre , et destinde supporter une lame 
de verre noircie sur sa seconde face, composent tout 
l'instrument. J'ai dit plus haut comment on fait les ob- 
servations ; mais, pour obtenir ainsi des indications 
comparables, ne faudrait-il pas que le  faisceau que le 
verreréfléchissant renvoiedans le tube fût toujours blanc? 
Est-il permis de supposer, d'une part, que la lumière 
atmosphérique est sans couleur, lorsque, d'une autre, 
c'est l'intensité de sa nuance qu'on veut déterminer ? 
D'où vient qu'il faut avoir recours à un appareil de 

pour colorer en bleu le faisceau réflkhi , 
puisqu'il est parti d'un point du ciel qui a déjà 
cette même teinte ? On peut ,- il est vrai, n'éclaîrer 
l a  lame de verre réfléchissante, et par conséquent le 
champ de la vision, qu'avec la lumière qu'émet une 
feuille de beau papier ; mais cet artifice a le double in- 
convénient de compliques un peu l'instrument et d'af- 
faiblir la vivacité ,des teintes dépolarisées. Je me félicite, 
au  reste, d'avoir à faire remarquer que ces difficultés , si 
toutefois elles méritent ce nom, s'appliquent aussi ii l'ap- 
ipareil de M. Biot, puisque c'est une raison d'espérer 
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qu'elle; seront bientbt dclaircies, et qu'alors tout nous 
autorisera à compter sur les rdsultats que peut fournir le 
nouveau cyanornitre. 

.Extrait des adances de rI'Acddérnie r ~ j d m " ~  
des Sciences. 

Sdance du lundi 6 janvier 1817. 

L'ACAD~MIE regoit une brochure intitulée : Ersai sur 

I'cxtraction de Ziz farine de pomme de terre, par 
M. Mergoux. M. Huzard en rendra un compte verbal. 

L'Académie procède au scrutin pour I'élect'non d'un 
vice-président ; M. de Rossel est nommé. 
31. Biot rend un compte verbal de la brochure de 

M. Vindsor sur d'éclairage par Ze gaz, et de l'ouvrage 
de M. Accum. 

M. Biot rend aussi compte de la traduction que 
M. Thillaye vient de donner du Traité sw l'électricité 
et le galvanisme, de M. Singer. 

Séance du lundi I 3 janvier 18 I 7 .  

M. Biot lit un Mémoire htitulé : NouveZIes expé- 
~iences sur Ze développemen/ des fo~c.cespoZar.isantt?s dans 
tous les sens des cristaux par la compression. ( Yoyez le 
Cahier de déwmbre r 81 6.) - 

M. Girard lit un Mémoire sur I'e'mrrbrnent 2ine'aite 

des diverses subslanses h'quide~ pcir drs tuaes cap '?loires 
de werre. (Nous en donnetons i'eutrrLit dans le pro- 

chain Cahier. ) 
&L Bertrand Iit un Mho;re  suri les ,~e'nononzi.~zcs que 
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présentent les bains du Mont-d'Or aux approches des 
orages. (RQI. Pinel et Gay-Lussac l'examinef-ont. ) 

On nomme une commission pour proposer un nouveau 
p i x  de physique : elle est composke de MM. Gay-Lussac, 
Charles , Biot, Berthollet et Laplace. 

Skance du lundi ao janvier I 8 17. 

O n  présente le Journal des crues et diminutions de Za 
rivière observ+s en I 8 r 6 , par M. Sauvage. 

2çfémoires de Zn Société JAgricz~lture et des Arts du 
dépai2tement de Seine-et-Oise ( 1 6e année), 

&DI. Lamarck, Charles, Prony et  Mirbel sont nom- 
més pour s'adjoindre à une commission de la Classe des 
Beaux-Arts , à l'effet d'examiner un recueil de coquilles 
gravées par un procédé nouveau 

M. Pinel est invité à examiner un Tableau des$;vres, 
par M .  ~ ~ n a n  F - ~ u d o l p h ~ ~ i s c h ~ $ ,  pout *en ~a&& un 

compte verbal. 
M. Girard continue la lecturcl de son B l é r n ~ h ~  
M. Moreau de Jonnès lit un REmoire sur  Ph&ence 

du climat des Antilles SUT les plantes, les animagx et, 
Z'espéce humaino 

La commission charg& Genaminer les pièces envoyées 
au concours sur'la maturation'des fruits annonce qil'elle 
n'y a rien trouvé de bien intéressant. Elle propose de le 
proroger. 

Séance du lundi 2$.).lin~ier I 8 
, . .. 

M. Prompt, docteur en médecine, envoie up Mémoire 
sur le calcnl des wariations. Les commissaires qui I'exa- 
mineront sont MM. Laplace, Legendre et Maurice. 

Ou. lit une lettre de M, Bessel, qui renferme les calculs 
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des observations de la planète Uranus faites par Bradley 
en 17.53, et par Mayer en 1759. 

81. Moreau de Jonnès présente un Essai statistique ~ u r  
la  Guyanne. MM. de Prony, Rossel et Coquebert comi  
missaires. 

M. Langsdorf envoie un Mémoire latin sur le mouoet 

ment des eaux dans des canaux dont l'ouver~ure supé- 
rieure est prismatique. AIM. de. Prony et Girard eib 

rendront compte . à . l'Académie. 

Au nom d'une commissioii, NI. Percy lit un rapport 
1 

sur un Mémoire de M, Sédillot, relatif aux ruptures 

musculaires. 
Les commissaires terminent leur rapport en annonpnt 

que l'auteur a dit tout ce y a d'essentiel à savoir sur 
la rupture musculaire; qu'il l'a dit avec beaucoup d'or- 
dre et de sagacité, et qi2'il a de nouveau bien mérite de 
son art et de l'humanitd. 

MM. Pelletan et Yercy font utt rapport sur un Mémbire 
de M. Troccon ayant pour titre : Nouvelle riléthode 

opératoire pour l'ampulintion du poigmt dans son articu- 
lation carpo-métacarpienne, 

Les commissaires n'ont pas b u  pouroh adopter en&>- 
rement les vues de M. Troccon, et se sont plus néan- 
moins à rendre jiistice à son zèle. 

RI. Dizy présente une nouvelle harpe perfectionnée. 

al le  sera examinée par une commissi?n mixte composée 
de MM. ~acé~èd:, Charles, prony, et de trois kem- 
bres de l'dcaI&hie des Arts. 
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'ZZeciromètre atmosphérique de Francis Ronalds;' 

POUR remédier à l'inconvénient qu'offrent trop sou-' 
vent les électromètres ordinaires , d'être isolés d'une 
manière imparfaite quand le temps est humide, M. Ro- 
nalds propose de soutenir les feuilles d'or ou les fils qui 
doivent servir d'éleciromètre , par une tige creuse de verre 
que l'on tient échauffée au moyen d'une lampe à esprit- 
de-vin, placée vers son extrémité inférieure (1). (Journ. 
of Science and the Arts, vol. II, p. 249.) 

Sur la Chaleur dégagée pendant Za coagulatio~ 
du sang. 

M. John Davy écrit du Cap de Bonne-Espérance, que 

pendant sa traversée et son séjour dans cette ville, il a 
fait de nouvelles expériences qui confirment pleinement 
la conclusion qu'il avait adoptée dans sa dissertation inau- 

gurale, d'après M. Hunter , savoir; que pendant Za ma- 

(1) Au lieu d'kchauffer la colonne de verre qui isole i'élec- 
tromètre, il est plus simple de  place^ l'instrument dans une 
petite cage ou cloche de verre dont on tient l'air desséché en 
y laissant de la chaux vive, du chlorure de calcium, de la 

potasse caustique, ou de l'acide sulfurique concentré. L'ins- 
trument doit porter une tige métallique qui traverse la cage 

sans la toucher, et qui laisse autour d'elle un jeu d'un à trois 
millimètres. Malgré cette com~iinication avec l'air exlérieur, 
l'atmosphère de I'électromèire sera maintenue constamment 
assez sèche pour que i'instruirient soit bien isolé. Nous ayons 
souvent euployé ce moyen avec avantage. 
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gulation du sang, iZ ne se dégage aucune chaleur sen- 
sibki, 

Le 15 mars, A la latitude de 40,gC N, et à la longitude 
de rgO 15' à l'ouest de Greenwich, on pbcha un goulu de 
mer ( shark) qui fut aussitôt coupé en deux : le sang de 
la grande veine dorsale avait une température de 27O,8, 
et les gros muscles environnans de 28 ; l'eau de la mer 
étant à 2€i0,9 et l'air à 26O,1. On prit une portion de cet 
sang et on y plonsea un thermomètre que l'on eut soin 
de remuer constamment. Au bout de deax minutes le  
sang était coagulé, et pendant ce temps le thermomètre 
descendit régulièrement à a7O,a, sans s'élever au corn- 
mencement de la coagulation, et sans rester stationnaire 
pendant qu'elle eut lieu. On obtint Le même résultat sur 
Ûn autre poisson de même espèce et sur une tortue. Ar- 
rivé au Cap, M.. J. Davy fit de nouvelles expériences sur 
l'e sang de brebis, dont la température, 'y moment où il 
fut tiré, était d'environ 3 7 O , 8  ; èt , pendant sa coagula- 
tion, il ne put remarquer aucun dégagement dë chaleur. 
11 explique ce fait, qui paraît contraire à la théorie de IA 
chaleur, par la petite quantité de fibrine qui existe dans 
le sang et'qui s'élhe à peine au cinquantième de toute 
sa masse. Il n'est pas, en effet, &tonnant que la chaleur 
dégagée par la coagulation d'une aussi petite quantité de 
matière, au milieu d'me grande masse de liquide, ne 
soit point appréciable au thermomètre. Cependant le 
r)T Cordon est d'un avis opposé, et, suivant lui, cette 
chaleur s'élève à plusieurs degrés. ( Journal of Science 
ard the Arts, ~ o l .  IS , p. 246. ) 
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Sur la réduct2on de la Baryte par Za chaleur: 

LES expériences du Dr Clarke sur ja réduction'des 
terres au. chalumeau à gaz hydrogène ont été répétées 
sans succès dans le laboratoire de'l'lnsiitution royale, en 
prksence des chimistes de Londres. Mais Ie Dr Clarke a 
annoncé de nouveaux éçlaircisae~?iens ,-et nous les atten- 
dmns avant de jeter du doute dans l'esprit de nos lec- 
teurs sur l'exactitude dê ses premiers résultats. 

Sur la présence du Cuivre dans les cendres 
des luégétaux. 

Le Dr Meissner a reconnu l'existence du cuivre dans 
les cendres d'un grand nodbrede végé!aux, tant indi-. 

J 

gènes qu'exotiques; mais la quantité en est trop petite 
pour être évaluée. ~ ~ i è s  avoir + lavé lés 'cendres avec de 
l'eau, on les fait bouillir avec de Lcide hydrochlorique; 
on sature la dissolution avec l'ammoniaque, de manière 
à ne laisser qu'un petit excès d'acide, et on y plonge une 
lame de fer ou de zinc, qui prend un aspect cuivré au 
Lout d'un ou deux jours. (Schweigger, vol. XVII ,. 

Sur Eémploi de l'Oxide de cuivre pour PanaEyss 
des sul>stances wégétales et animales, et sur la 
composition de l'acide acétique; par M. Doe- 
bereiner. 

( Sdweigger, vol. XVII , p. 369.) 

M. DOEBEREINER propose l'oxide de cuivre pour l'ana- 
l p e  des substances végétales et animales, même dans 
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tous les cas où on peut employer le chlorate de potasse, 
parce que, d'après ses expériences, on obtient avec cet 
oxitle des résultatsglus exacts. 

I l  a trouvé, en effet, en décomposant dans un tube de 
verre l'acétate de' cuivre mêlé avec I'oxide de ce métal, 
que l'qcide acétique est formé de . 

h i g è n e ,  64,G( , 

Carbone, 3a,42 ou de r proportion d'hydr. carbon.; 
Hydrogène, 2,g4 

-- -- 3 proport. d'acide carboniq. 
100,oo. 

R'ous pensons, avec BI. Doebereiner , qu'on peut se 
servir de ce nouvead moyen d'analyse j car nous savons 
qu'il a été employd depuis près de deux ans pour déter- - 
miner la nature de l'acide liydrocyanique , du cyanure . 
de mercure, d'un charbon animal et de l'acide urique, 
et qu'il a été proposé pour analyser les substances végé- 

e 
tales et animales (Ann. de Chim., vol. XCV, p. 154, 
184;~87~ et vol. XCVI, p. 53.) 

 NO;^ pendons ausilque l'exactitude cp'bn peut obknir 
en em$oyant l'oxide de cuivre est trés-grande , et s'il 
n'arrivait fréquemment qu'avec de bons procédés on 

peut faire de mau~aises'ex~ériences , nous serions forcés 
de conclure que les résultats de hI1\4. Thenard, Gay- 
Lussac et Berzelius, sur la composition de racide acé- 
tique, ne  méritent absolument aucune confiance : car, 
dSaprés l'analysé de M. Berzelius , peu différente de celle 

des deux premiers, I'acide acétique est composé eu poids 
de 

Oxigène, ,$6?g34] 3 vol. d'oxigène; 
carbone, 46,87 I ou en volume de 4 vol. de carbone; 
Hydrogène, 6,195 6 vol. d'hydrogèn. 
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Extrait dune Lettre de M. Berzelius mg docteur 
Thomson sur la composition de In potasse, Ia 
séparation de la silice d'avec loxide de tantale, 
ot I'anah.se de lacine f~+rni~ue. 

( Annals of Philosop&, vol. IX , p. 105. ) 

DANS le troisième volume de ce Journal, p. 37, noue 
avons rapporté l'analyse de la topaze par M. Berzelius, 
d3aprb laquelle on doit considérer ce minéral comme 
composé d'une proportion de sous-fluate d'alumine et 
d+ trois de silicate d'alumine, ou, sur IOO parties, de 

AIumine, 58,55 ; 
Silice, 34127 i 
Acide fluorique, 7,18. 

Depuis cetteépoque, M. Grr'gor a an'noncé qu'il avait 
trouvé de la potasse d m s  la topaze, à la vérité en petite 
quantilé ( Anfial. de Ch. et de Ph., t. III, p. 407) ; mais 
RI. Berzelius prouve que cet alcali est tout-à-fait étran- 
ger à la nature du minéral. Ayant cliauflé au rouge un 

mélange de 3 grammes de topaze et de 1 2  de carbonate 
de baryte, il a mis la masse dan+ un creuset de platine ,, 
et 'l'a traitie successivement par l'acide hydro:hlorique, 
l'acide sulfurique et l'ammoniaque. Le liquide, 61aporé à 
siccité et caIciné pour séparer le siilfate d'ammoniaque, 
p'a laissé qu'un r é s i h  salin di1 poids dc 6 milligrammes , 

.* 

dans lequel il n'a pas é ~ é  possible de reeoonsitic la pi- 
sence de la  potasse, et qui a paru êtrç du sulratc d'aiu- 
mine. M. Berze!ius pt nse qiie si l'on trouve acci&mteih- 
ment des traces de potasse dans quelques topazes, on doit 
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( 109 
l'attribuer aux matiéres étrangères qui les accompagnen t , 
et particulièrement à de petites quantités de feldspath. 
11 explique la présence du sulfate d'alumine dans le ré- 
sidu de 6 milligrammes, quoiqu'il eût employé i'am- 
modaque pour précipitant, par l'observation qu'il a 

faite que l'ammoniaque caustique dissout I'ahmine en 
quantité sensible, et qu'on ne peut précipiter la terre que 
par une ébullition long-temps continuée. Le carbonate 
d'ammoniaque n'a pas cependant la même propriété. 

I l  est trésdifficile de séparer I'oxide de tantale d'avec 
la silice, et ILI. Berzelius indique 1.é moyen suivant 
comme celui qui réussit le mieux. On fait fondre l'oxide 
de tantale silicifère avec le siilfaie acide de potasse ; on 
lave la masse avec l'eau chaude, et on fait bouillir en- 
suite pendant long-temps une dissolution de quadroxa- 
late de potasse sur le résidu : l'oxide de tantale se Jis- 
aout , et la silice reste, retenant cependant un peu 
d'oxide. 

L'acide formique, neutralisé par l'oxide de plomb , 
donne un formiate composé de 

Acide formique, I O O , ~  ; 
Oxide de phmb, 298, r. 

d'oh l'on conclut, en représentant le nombre propor- 
tionnel de l'oxigène par 19, que celui de l'acide formique 
est 46,8. Cet acide a do+ à lanalyse : 

Hydrogène, 9,807 ; 
Carbone, 32,970 ; 
Oxigéne , 64,223. 

Ces quantités pondérales, réduites en ~olume,  donnent 
i fort Feu prés a ~olumes d'bydrogéne, 2 de carbone et 
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3 d'oxigène ; et ,  en efïct, en calculant les proportions de 
l'acide formique d'après cette dernière supposition, on 
trouve : 

Hydrogène, . a,84 ; 
Carbone, 3 2 9 4 0 ;  

Oxigéne , 64776- 
11 est curie& de comparer entre eux le9 acides sui- 

vans : leurs proportions sont en volumes : 

Oxigèue.. Carbone. HydrogArcr. 

Acide oxalique, 3 2 L. Q 9 

Acide formspe ,  3 2 2 ; 
Acide sucrinique, 3 4 4 ;  
Acide acétique, 3 4 6 j 
Acide gallique, 3 . . 6 Ci; 
Acide benzoïque, 4 I 5 12. 

Mémoire rie sir H. Davy ;ur la Flamme. 

Ce Mémoire a pour objet, r 0  les effets de la raréfac- 
tion, au moyen de la machine pneumatique, e t  de la 
chaleur sur l'inflammation des gaz; 2' les effets de dif- 
férens mélanges gazeux sur la combustibilité des gaz qui  
s'enflamment par I'étincelk électrique ; 3" la propriété 
qu'a l'hydrogène ou un gaz inflammable en combustion, 
de rougir un fil'métallique oique brûiant sans flamme. 

y 'Y Un petit jet d'hgdrogène s eteint-dans de Kair raréfié 
de six fois : mais s'il est ulus considérable. il ne s'éteint 
que lorsque la raréfactio: s'élève à dix fois. Le gaz hy- 
drogènepercaburé se comporte à-peir-prks comme l'hydro- 
gène ; l'oxide de carbone s'éteint, lorsque la raréfaction 
est de cinq fois, et I?hydrogène protocarburé lorsqu'elle 
est seulement de quatre fois : la soufre continue à brûler 
jusqu'à ce que la raréfaction sait 'de trente fois, et le 

hosphore jiisqu'à ce qv'elle s ~ i t  de soixante. Le gaz 
,fydmçène phosphrd brûle dans Iyiir 16 plus nréfid qu'il 
soit possible d'obtenir avec la machine primatique; . 
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Un mélange d'oxigkne et d'hydrogène ne s'enflamme 

oint par l'étincelle électrique $'il est raréfié de dix- k uit fois ; mais un mélange de chlore et d'liydrogène 
brille encore, ~ o i q d  trés-faiblement , s'il est raréfié de  
vingtquatre fois. Lorsque le mélange d'oxigène et d'hy- 
drogérie est Cortenient chauffé, il peut alors être enflammé 
par l'électricité; la raréfaction produite par la chaleur 
augmente, au contraire, la propriété explosive des gaz. 

Si l'on fait un mélange de 2 parties d'hydrogène et  
de r d30xigène, et qu'on lui ajoute divers fluides Elas- 
tiques ,-on trouvera qu'il faut des quantités différentes de 
chacun pour enipecher f inflammation du niélange par 
l'électricité, et que c'est le gaz hydrogène percarbiiré qui  
jouit de cette propriété au plus haut degré. M. Davy 
pense que ces effets dépendent principalement de la con- 
ductibilité des gaz pour la chaleur. 

En faisant des mélanges explosifs d70xigène et d'hy- 
drogène, ou d'autres gaz inflammables, et en y plon- 
geant un fi1 de platine chaud, le métal devient rouge et 
reste dans cet état j'usqu'à ce que le mélange ait perdu sa 
propribité explosive. La vapeur d'éther, d'alcool ou de 
naphte, mêlée avec l'air, ,présente les mêmes effets. Si 
l'on met, par exemple, une goùtte d'éther dans iin vase 
de verre, et qu'on plonge dans la vapeur un fil de pla- 
tine chauffé presque jusqu'au rouge, le fil deviendra 
immédiatement rouge, et continuera ainsi jusqu'à ce 
que l'éther soit consumé. Parmi les métaux, c'est le pla- 
tine qui réussit le mieux our cette expérience, à cause 
de  sa faible capacité pour f e calorique et de sa faible ph-  
priété rayonnante. M. Davy a fait iine très-heureuse ap- 

fication de ce résultat aux mines de  charbon de terre. Si 
f o n  suspend un fil de platine convenablement rould, sur 
l a  flamme d'une lampe de sûreté, et que l'on plonge la 
lampe dans un mélange explosif, celle-ci s'éteindra; mais 
l e  fil de platine deviendra rouge, et ne cessera d'être lumi- 
neux que lorsque le mélange aura perdu la propriété de 
faire explosion. Au ,moyen de cette lumière, le mineur 
peut se conduire et se retirer hors du mélange explosif. 

Aussitôt que le  Mémoire de M. Davy nous sera par- 
venu, nous nous empresserons de le  faire connaître. 
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SUITE 

D u  deuxième Mémoire sur Za chaleur animale. 

Par RI. LEGALLOIS, Médecin de Bicètre. 

J'AI réduit sous forme de tableaux les résultats da 
toutes ces expériences. Il y a pour chaque espèce un 
tableau divisé verticalement en 8 colonnes. La première 

indique le numéro des expériences, le poids des ani- 
maux et la qualité de l'air contenu dans le manométre; 
la seconde, I'âge des animaux; la troisième, la durée des 

sxpéçiences. Pour qu'ou puisse comparer plus facilement 
les quantités d'oxigène absorbé et celles d'acide carbo- 
nique formé dans les différens cas, j'gi ramené le volume 
de  ces gaz à la pression constante de om,76, à la tempéra- 
ture de aod ccntigr., et je l'ai indiqué en centièmes de Ta 
capacitt5 du manomètre. RI. Poisson a eu la bonté de véri- 
fier les formules qui m'ont servi à calculer ces réductions 
d'aprés les indications du baromètre, de l'éprouvette, du  
thermomètre, et en tenant compte de la force élastique 
de la vapeur. Les quatre colonnes suivantes contiennent 
ces réductions, savoir : la quatrième, la quantité d'oxi- 
gène que renfermait le manomètre au commencement de  
l'expbrience; la cinquième, celle qu'il renfermait à la fin ; 
l a  sixihme, celle q u i  a &té abs0rbC.e; et la septième, celle 
de l'acide carbonique. Enfin, la huitième colonne indique 
l a  température de l'animal au commencement et à la fi11 

de chaque expérience. Pour ne  pas donner trop d'étendue 
à ces tableaux, je n'y ai pas niarqué les quantités absolues 
de 170xi,o&ne absorbé, n i  celles de l'acide carbonique 

T. 17. 8 
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( 11.4 1 
formé. Mais il  est th-facile de les connaître ; il su&% 
pour cela de multiplier la capacité du ma11omt:tre par 
les quantités indiquées dans les colonnes de réduction, 
et qui, comme je l'ai dit, en expriment des centièmes. 

Le résultat général de tous ces tableaux est que le plus 
grand refroidissement eorrespond toujours à la plus pe- 
tite absorption d'oxigène. Si le contraire parait avoir lieu 
dans quelques cas, on remarque d'abord que ce n'est 
jamais que dans des expériences qui,  comparées entre 
elles, ne présentent qu'une petite dif'iérence dans le 
refroidissement; mais toutes les fois que la différence 
est considérable, l'absorption de I'oxigéne est constam- 
ment diminuée en proportion. En second lieu, ces petites 
anomalies ne sont qu'apparentes, et elIes dépendent iou- 
jours de la cause que j'ai indiquée plus haut, savoir, de 
ce que la respiration était plus gênée dans un cas que 
dans l'autre. Par exemple, dans les expCriences sur les 
lapins, le refroidissement est plus grand de od,5, et en 
même temps l'absorption de I'oxigéne est pliis consid& 
rable de 2 cen t ihes  dans la ge expérience que dans la 
r oe ; mais c'est qu'aussi la quantité d'oxigène employée 
au commencement de la ge expérience n'était qtie d'en- 
viron 13 centiémes et demi, et celle qui restait à l a  fin 
était d'environ 5 centièmes; au lieu que, dam Ia ~ o e e x -  
périence, ces quantités étaient à-peu-prés de 16 cen- 
tièmes et demi a u  commencement et de IO à la fia. La 
gêne et le  travail de la respiration étaieut donc beau- 
coup plus grands dans la ge expérience que dans la loC ; 
et par conséquent, tontes choses égales d'ailleurs , le re- 
froidissement a d î ~  être plus considérable. On voit, par 

.cet exemple, qu'en comparant entr'elles les expérienees 
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rapportées dans k s  tableaux, il ne faut pas seulcmenk 
examiner les quantités d'oxigène absorbées, mais qu'il 
faut encore tenir compte de la gêne de la respiration qui 
avait lieu en même temps, et on l'apprécie par les propor- 
tions d'oxigène qui existaient dans le manomètre au corn4 
mencement et à la fin de ces expériences. Je  dois avertir 
aussi qu'il est important de ne comparer, dans chaque 
tableau, que les ex~ériences qui ont été faites sur le même 
individii ; car des individus différens, quoique de même 
espèce et de même poids, peuvent consommer dçs quan- 
tités différeqtes d'oxigène. C'est pour cela que, dans 
chaque tableau, j'ai distingué les individus par dcs lignes 
horizontales. 

C'est avec l'absorption de l'oxigène, et non avec la 
formation de l'acide carbonique, que POUS avons cornpar4 
l e  refroidissement. On en apercevra la raisoh en jdant, 
les yeux sur les colonnes 6e et 7e des tableaux. 011 y, 
verra que dans toutes nos expériences, excepté dpns une, 
la quantité d'acide carbonique formé est plus petite quq 
celle de l'oxigène qui a disparu, et que la différence est 
txès-variable , étant quelque foi^, assez légère etJ'déutrrn 
fois considérable. Mais ce qui périte particuliéremen~ 
d'être remarqué, c'est que dans la plupart des expé- 
riences au commencement desquelles nous avions intro- 
duit dans le manomètre une quantité bien déterminée 
d'acide carbonique, nous n'avons pas retrouvé à la fi& 
cette quantité toute entière ; i l  en avait disparu une yor- 
tion. Par exemple, dans une expérience sur les lapins, 
nous avions introduit au commencement pr&s de 49 cen- 

tièmes d'acide carbonique dans le manométre, et nous . *  
n'en avons retrouvé a l a  fi9 qu'un peu plus de 4.4; en 
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sorte qu'il en manquait 3 centièmes et demi, sans compte+ 
tout celui qu'avait dû former l'animal durant l'espace dd 
trois heures, et qui avait pareillement disparu. Dans une 
expérience sur les ch.ats, 34 centièmes et demi d'acide car-i 
bonique que nous avions d'abord introduits se trouvhrent 
réduits à moins J e  3 1 à la fin de l'exp6rience ; ainsi il en 
avait disparu près de 4 centièmes, non compris celui 
que l'animal avait formé. Cette disparition d'acide car- 
bonique dans des vaisseaux parfaitement clos ne paraît 

guère pouvoir s'expliquer qu'en admettant que forqulun 
animal est plongk dans de l'air qui cbntiéht de ce pl! 

soit ajouté, soit formé par lui-même, il en absorbe une 
partie ; et c'est sans doute parce que cette absorption sa 
fait d'Liqe maniCre js&-variable dans les diffdrens cas 
qu'il n'existe aucun rapport constant entre les quantités 
d'acide car&nique trouve ài la fin des expériences 

et celles de l'oxigéne qui a disparu. 
En faisant des recherches sur cette absorption de l'a- 

cide carbonique , j'ai troitvé qu'elle avait. été entrevue 
par MM. Allen et Pepys, et que M. H p e n  l'avait ob- 
servée; et en y donnant une attention particUli&re, il s'était 

même assuré expérimentalement que c'est par le poumon 

que se fait l'absorption. Ces auteurs ont reconnu en 
même temps que ce phBnomène n'a lieil que lorsque 
I'animal respire plusieurs fois le meme air, et qu'au con-' 
traire, comme l'avait déjà vu Menzies , le volume de 
J'acide carbonique remplace assez exactement celui .de 
l'oxigéne qui a disparu, lorsqne l'anihal n'a respiré le 
même air qu'une senle fois. Beaucoup d'expériences plus 
anciennement faites viennent à l'appui de ces résultats, 

Esi effet, plusieurs auteurs ont observé que souvent la 
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productiop de l'acide carhonique dans I'acte de , + la respi- 
ration est inférieure à l'absorption de l'oxigène; mais fii 
on y prend garde, on verra que cette observation ne 

par& avoir été faite que lorsque les animaux avaient été 
-renfermés dan: des vaisseaux clos. On sait que c'est 
d'après des eirpériences de ce genre que Lavoisier, frappé 

,de ce\te difï4rence des volumes, avait é ~ é  conduit à ad- 
mettre, dans son deuxième RIémoire sur la respiration 

(en I 785) ,  que tout l'oxigéne ibsorbé n'est pas em- 
jdogé à produire de l'acide carbonique, et qu'une por- 
tion,se combine avec l'hydrogène du sang pour former 

de I'eiiu; opinion q u i  a été admise par beaucoup de 
physio1,ogjstea. 

. Mais je reviens à l'examen des causes de la cllaleur 
animale. L'auteur anglais parait croire que c'est de la 

puissance nerveuse et sp6cialement dii cerveau que dé- 
pend Ja production de la chaleur dans les animaux. II 
n'y a pas de +te gue la puissance nerveiise ne  joue un 
très-grand rôle $ans ce phénprpè?e, de même que dans 
tous ceux qrii supposent la vie; car il  n'y a pas une 
gartie, pas une fonction dans l'animal vivant qui ne soit 

J 
sous l'influence lus ou moina directe de cetta puissancr. 7 
&lais cela n'enip&he pas que d'3,vtres conditions physi- 
ques oti chimiques nc soie@ nécessaires A la production 
du  phenompne dont il s'agit.. QuaPd on demande quelles 
sont les -uses,$e la çhaleur auirnale, il y a trois clioseç 
p-incipales à considérer dans cette question, la source 
ou la msiièpe p i  sfournjt le caloriqwe, le lfCu ou le foyer 
dans leqirel il ~t $posé, < t  enfin mécânisnie ou les 
forces en vertu $esquelles, il est #gagé dans le foyer dk . ( LiY 

répar$ dans \qui le corps. Il est ~qrliin que la puissance 
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nervéuse intervient dans cette derniére opération ; mais 
comment et sous cpel'rapport y intervient-elle ? J'ai fa3 
voir, daks mon Mémoire sur la section des nerfs de ta 
be paire, que la combinaison de l'oxigène atmosphérique 
avec le carbone du sang ne dépend pas de cette puis- 
sahce ; mais ce qui en dEpend, ce sont' les mouvemens 
et toutes Ies fonctions nécessaires pour que I'air arrive en 
contact avec le sang. 
A Le sang veineux, en prenant le caractère artériel dans 
les  poumons p7r l'action de l'oxigène , acquiert ',une ca- 
pacité plu; grande pour le calorique ; en sorte qu'il peut 
setcharger de tout celui que lui cède l'oxigène, sans que 
sa température augmente. Revenu au cœur et poussé de 
là dans (outes les parties'du corps, en arrivant vers les 
extrémités des artères dans le système capillaire, il y 
perd ses qualités artérielles et se convertit de rechef en 
sang veineux; par conséquent il change de capacité pour 
l e  calorique, et reprend celle qu'il av'ait avant de tra- 
verser les poumons , en laissant dégager tout le calorique 
dont i l  S'était chargé dans ces organes. C'est sur cette con- 
version du sang artériel en sang veineux, et sur le chan- 

, gement de capacité qui l'accompagne, que 'la buissance 
nerveuse a une action immédiate. Aussi remarque-t-on 
que le développement de. la chaleur, soit dans tout le 
corps, soit aaiis une partie 'déterminée , est en raison de 
l'énergie de cette puissance. On concoit doiic que, sous 
ce rapport, tout ce qui. peut affaiblir la puissance ner- 
veuse tend à faire baisser la température de l'animal, et 

'c'est ce qu'on observe dans beaucoup de maladies. Quant 
aux animaux décapités, on ne peut guère douter que le  
reste de l a  pniqsatice aerveuse qui les entretient vivanr 
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na soit dans un état de souffrance et d'aff aildissement, et 
que cet état n'ait une intluence marquée sur l e  dévelop- 
pement du calorique dans leur système capillaire. On a 
&ailleurs une preuve directe que la conversion du  sang 
artériel en sang veineiix est presque nulle dans ces ani- 

maux quand ils sont très-affaiblis , en cerque ce fluide 
conserve en passant dans les veines à-peu-près Ia même 
couleur qu'il avait dans les artères , et qu'il est presque 
aussi vermeil dans les veines caves que dans l'aorte- 

Il résulte de ce que j'ai exposé dans ce Mémoire que, 
lorsqu'un animal est attaché sur le dos, il se refroidit 
constamment, mais à des degrés différens, suivant la tem- 
pérature de l'atmosphère et la force avec laquelle i l  est 
étendu. 

Si un animal ainsi attaché est placé dans des vaisseaux 
clos, il s'y refroidit pareillement, quoique pendant le 
cours de l'expérience la température de l'intérieur de 
ces vaisseaux s'élève au-dessus de celle de l'almosphère. 

Si l'on compare la quantité d'oxigéne qu'il y con- 
somme dans cet état avec celle qu'il y aurait consommée 
étant en liberté, on la trouve pIus petite dans certains 
cas, et, dans d'autres, un peu plus grande. 

Ce; différences sont relatives à la température de rat- 
mosphère , à la force avec laquelle l'animal est attaclG , 
et à la réduction qu'il a lui-même opérée dans la pro- 
portion de l'oxigène contenu dans les vaisseaux. - 

Ces trois causes peuvent, ensemble ou séparément, ren- 
dre l'absorption de l'oxigène plus petite par l'animal at- 

taché que par celui qui est libre, savoir : IO la tempé- 
rature lorsqu'elle est au-dessous de r d ,  parce q u ' e ~  
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accélérant et en aiigmentant le refroidissement de I'ani- 
n p l  attaché, elle affaiblit ses mouvemens inspiratoires ; 
2' la fixalion sur le dos d'une maniEre étroite, parce 

qu'elleliinite trop l'amplitude de-ce~ niémes mbuvemenq 
3' la réduction dans la proportion de l'oxigéne , parce 
qu'elle le rnd hors d'ktat d'inspirer au-delà d'une cefi 

taine quantitê de ce gaz daus un temps donné, t p l -  
qu'il s'eflorce de doiiner A ses monverneus 

inspiratoires. 
Mais si la tempéra~ure da fatmosplière est na peu 

élevée ; si en même temps les mouvemens iaspira- 
ioires ne sont pas trop gênés par les liens, et que la pro- 
portion de l'oxigéne dans les vaisseaux soit suffisante 

pour les besoins de l'animal, il arrive fréquemmeat qu'il 
consomme autant ou même un peu plus d'oxigène, quoi- 
qu'il se refroidisse; que lorsqu'il est libre et qu'il con- 
serve sa température. Cet effet pamit Qtre dû à ce que la 
gêne de la respiration le sollicite à agrandir ses motive- 
mens iixipiratoires au-delà de ce qu'ils sont dans l'état 
naturel, et à ce que les efiorts qu'il Kdt pour g par- 
venir lui font perdre beaucoup plus de calo~ique qu'il 
a'cn d6veloppe en consommant la mkme quantittj d'oxi- 
gtne par une respiration 

Ce n'est pas seu!ement qiiaiid' un animal est attaché 
qu'il se refi,oidit; le méme efiet a lieu lorsqt~é sa respi- 
ration est gênke par toute autre cause. Uue des plils fi- 
ciles B graduer à volonté est la diminution du gaz oxi- 
gène dans l'air qn'il doit reupirer, soit que, pour opérer 
cette diminution, on raréfie simplement cet air, soit qu'oir 
y augmente la proportion de l'azote, ou qu'ou y ajoute 

uïte cei~taine quantiré d'acide carhoiiique, 
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La difficulté de respirer qui a lieu dans tous ces cas s6 , 

mesure d'après les proportions d'oxigène qui existaient 
d a n s  les &sseaux au commencement et à ki fin des expé- 
rie'mts ; et'l'on trouve toujours que le refraidiesernenà est 
en raison compo$& de cette dificuit6 et de la consomma- 
tion de i'oxigène; en sorte que lorsque la diffioulté de res- 
p i h r  est la même dms deut épreuves différentes faites 
sur le même animal, le plus grand refroidissement corresd 
pbhd à la plus petite consommation d'oxigène, et réci- 
proquement. 

Puisque la simple rndfaction de l'air, portée au degr6 
de faire baisser le baromètre de moins de 30 ixntimètres, 
suffit pour faire refroidir l'animal q u i   esp pire cet air, il 
en résulte que le f ~ i d  qu'on éprouve s u r  les 1zaute.s mon- 
tagnes ne dépend pas uniquement de celui de l'atmo- 
sphère, et qu'il reconnaît de plus une cause intérieure, 
laquelle agit par la respiration.' 

Il y a tanjoars du refmiitissement dans l'asphyxie, et 
il peut devenir considirable dans les ~sp\lpies incorn- 
plhtes et long-temps prolongées. 3e ferai voir, dans u n e  
autre circonstance , qiie, dans & dePtlier cas, tons les 
secours seraient insuffisans pow  appeler l'animal à IR 
vie sans -la chaleur artificielle, et que cette çhnlenr seule 
p u t  fréquemmeet fenir lieu de tout autre boyen. 

Le 'volume du &dz acide carbonicpe qu'on zrouve dans 
l'air qui a sr& à la respiration pendant toute la durde 
d'une expérience n'est en +apport constant zii avec celai 
de Yoktgène qni a disparu, et auquel  pou^ Tordinaife 
il est inférieur, niLavec le refroidissemerit de i'animal. 
La raisan parait en être pu'une pattie rdu $az fot'm6 est 
absorbée par l'animal même, et qua eetre absorption a 
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fieu à dés degrés trèsdifférens , même dans des cas A - p e ~  

près semblables. 

Il est fort vraisemblable que l'anxiété toujours fort 
grande que le gaz acide carbonique fait éprouver aux 
animaux lorsqu'il est mélangé, même en quantité médio- 
cre, +vec l'air atmosphérique, est due principalement 
aux qualités malfaisantes que ce gaz absorbé commu- 

nique au sang artériel. 
I l  reste beaucoup de recherches à faire sur cette CU- 

rieuse et importante question de la chaleur animale. Il 
y a surtout une expérience que je regarde comme un 
complément nécessaire de toutes celles que j'ai rappor- 
tées dans mes deux Mémoires. Voici en quoi elle con- 
siste. Des animaux à-peu-près de même poids, mais 
d'espèces différentes , consomment, dans le même temps, 
des quantités fort différentes d'oxigène. Par exemple, 
un lapin du poids de 947 grammes n'en a consommé, 
dans l'espace de trois heures, que 2 7 2 4  centim. cubes ; 
tandis qu'un chien du poids de 91 7 grammes en a con- 
sornmé,tdans le niême temps, 5503 centim. cub., un 
peu plus du double, et qu'un chat du poids seulement 
dk 634 grammes en a consommé 3963 centim. cubes. 
Cependant tous ces animaux se maintiennent à-peu-près 
à la même température; ce qui n e  peut avoir lieu, si la 
chaleur animale a sa source dans la respiration , qu'au- 
tant que ceux qui consomment le plus d'oxigène éprou- 
vent en même temps une plus grande déperdition de 
calorique. Or, c'est le rapport entre l'acquisition et la 

perte du calorique, considér6 dans différentes espèces, 
qu'il s'agirait de constater par des expériences. Je me 
propose de m'en occuper. 
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- Maintenant qu'on connaît plusieurs moyens pour faire 
baisser la température des animaux, il serait important, 
à cause des applications qu'on en pourrait faire à la mé- 
decine, de rechercher sur plusieurs espèces d'animaux à 
sang chaud, I O  quel est le  degré de refroidissement qui 
les fait mourir sans qu'aucun secours puisse les sauver; 
2 O  quel est celui duquel ils peuvent se rétablir à l'aide 
de secours, et quels sont ces secours ; 3 O  quel est celui 
duquel ils peuvent se rétablir d'eux-mbmes et sans se- 
cours ; 4 quel est l'état des fonctions à ces divers 
degrés de refroidissement. Je me suis assuré que lorsque 
des lapins âgés d'environ six semaines ou deux.mois ont 
perdu S0 de température, celle de l'atmosphère étant 4 
environ 164 ils ne peuvent plus se remettre d'eux- 
mêmes; mais qu'à plusieurs degrés au-dessous on '&ut 
encore les rétablir e s  les réchauffant. 
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flhats rerlférnt<s Jans le manomètre dont Pair P c'tê an~ene' & d$rens degr& de pressiorr iaram'trque-, ou bien mélangh (o.qc 
d u  gaz azote ou arec du gaz acide carbonipe , pour comparer les uariations de leur température, dan+ ce9 divers cas , avec les 
quantitis de grrz oxi&ne qu'ils ont absorbées. 

L a  capnçiié du maiiombtie =41720 centimètres cubes, e t  les animaux n'étaient génds par aucun lien. 

I 

10, Un chat du poida de 634 grammu; air et prersion 
ainoaphtriquar. . . . . . . . . . S . . . .  

1". Le memi, l e  lendemain ; air atmorphêriqoe sim- 
plsmcol raréfi6 . . . . . . . . . . . . . .  

&'.Ge mdme, deux jbnn ayièi la  dsrniére expdrisnee; 
nidlange d'sir itmoaybCrique et de gaz acido carbonique. 

mC&, onze jours après la dernière 
d'air atmospleriqme et de p z  arele. . . .  

II . . . . . . . . . . . . . .  60. Antre chat du poids de 737 grimmci; air et preuion 
aIraorphdriquet. I II 60. Le m h e ,  1. lendemain; air ~ m y h i ~ n e  d- 
l a y e  d'azote . . . . . . . . . . . . . . .  I 

II . . . . . . . . . . . . . .  70. Le adme ,  le lendemain; air atrnoaphbrique aim- 
plement nrdlid.  I 
II . . . . . . . . . .  80. Lw rndrnb. le lendemain; air atmorphdriqus m b  

lange de var acide carl>oniquc 

74 jours. 

7: jours. 

77 jours. 

88 jaiin. 

3 moii. 

97 jouri. 

93  joui^. 

94 jours. 

( 1 )  Les essais d'acide caiboniqae nyant été p r d n s ,  cette qÙanti~i a ét6 cdculéc par la proportion ar : 13.64 : : 10,33 : X .  
( 2 )  Y compris 3 polir + dans le gaz azote. 
(3) Y compris 3 pour + dans le gaz azote. I IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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Coclwns B1nJ.e renferme's Jans le manomètre dont Z'hir a été amend i d@ens degres de pression éaromc+ique, au Lien mitan& 
avec &g.nz nzatc ou avec du  gaz acide carbonique, ,pour comparer les variations de leur température, dans ces diffirens eus, 
avec les quantités de gaz oxifiène qu'ils ont ahorbees. - - 

La capacité du  rnanorn6rre = . 
N. B. Nous avons toujours e 

10, Deux rochons Xlnde du p i d s ,  l'un de $!I gramm., 
cl l'autre de 3-1 ; air e t  prerrion atmus:~hdri$ues . . . 

.o. Les nèrner , le lendemain ; air aimoiphdriqoe sim- 
pLrrnent rdrçlid . . . . . . . . . . . . . . 

30. Les mEmrs, ù e m  joiin a p r b  la dernière erp.4- 
rience; melarge d'air atmuapb. e i  de ?gaz acide carb. ( 2 ) .  

40. netix niirrps cocbons d'lnde du poids, l'un de 629 gr., 
et I'aotie d e  585, mclangr d'air atmusph. etde gaz azote. 

5". I e s  mdmra, an bout J e  quatre jours; air et prca. 
s io i ia tn~~opl~ér i~i ies .  . . . . . . . . . . . 

Go. Deux iiitra6~o~hons~~'l'lnderlu poids, l'on d e 6 w h r .  
et l'autre ilc ;!Ji; air  a i r n ~ s y h d r i ~ u e  simylcnicut iardtid: 

2 O . ; l J e r  rnCmes, le lendemain; air et pression atmo- 
sp Br qiirs . . . . . . . . . . . . . . . . 

SO, 1 ei inPrnas l e  Irndeinain; melange d'air atrno- 
splii<iiquu e t  de t l z  azote . . . . . , . . , . . 

go. 1 rs  mEmrs,  deiix jo i r rs  aprd~la  dernike e~pbr iencc;  
mclandi: d air ;i.uospheriqoe et de gaz acide carLonil (j), 

n o  ceniim&tres cub 
oyd deus  cocbon~ d'lnde 

A G E S  D U R B E S  
des 1 dcs 

es: 
à- - - 
ai 
m 
ei  

8 

I 

E 

Adultes. 

Idem. 

1'1. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

I heur. a m.  

3 h .  m. 

3 h. i5 m. 

3 heiires. 

3 heurea. 

3 heures.  

3 hcures. 

3 henres. 

3 heurci. 

, et les animaux n'iraient gêiiés par aucun lien. 
la-fois b cmae de l a  grande capaciid do manomèrre. 

I 

Rdduction dcs ~ o l u m c t  deigaz oxigke  et 
:ide carbonique à l a  prerrioo de 76 centi- TE M P k R AT u R E 
,ètrca, 1. tem ératore ak aa d. centi,,r. et 
i centiEmca dz fa eapaçit6 d u  maoomçtre. 
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Note sur la Clzateur rayonnante. 

DANS l'extrait de l'ouvrage de hi. Fourier sur la tliio- 
rie mathématique de la  chaleur, nous avons énoncé la 
loi qui d4termine l'intensité des rayons sortis d'un meme 

point, d'une surface éehauffde. Il est exactement démon- 
* 

tré que l'intensité des rayons n'est pas la même, qu'elle 
dPpend de l'angle compris entre le rayon et la surface 
dont il sort, et qu'elle est proportionnelle au sinus' de 
cet angle. On a reconnu que ce résultat, déjà indiqqé par 
les expériences de ~ ' ï :  Leslie, est une conséquence neces- 
saire de réquilibre de la chaleur rayonnante : car cet / 

équilibre ne pourrait avoir lieu si l'émission de la cha- 
leur était assujettie à une autre loi. On sait aussi que ee 

rapport constant de l'intensité ail sinus deyangle d'émis- 
sion n'est point altéré par la réflexibilité plus ou moins 
parfaite des surfaces ; enfin on a donné l'explication phg- 
sique de cette loi. La suite de ces propositions forme la 
thdorie mathématique de la chaleur rayonnante , telle 
qu'elle a été donnée pour la première fois dans les MB- 
moires deNi. Fourier que nous avons cités. L'inégale in- 
tensité des rayons émih n'est point, comme on aurait pu le 
présumer d'abord, l'effet des forces répulsives qui agiss~nt 
à la surface des solides. Elle provient de ce que l a  clialeu~ 
envoyée par les moléqules intérieures assez voisines de kt 
surface pour concourir l'émission directe , est inter- 
ceptée en phs  grande partie lorsqu'elle tend i sortir sous 
pne direction inclinée que sous la direction normale. 

Eu indiquant les différentes preuves que l'ai peut 
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donner de la loi de l 'émi~ion , nous avons ajouté rpe , 
si cette loi n'avait point lieu, l'équilibre de lu chaleur 
ne pourrait point s'établir ,i que des corps placés dans U ~ S  

typace &de, terminé par une enceinte entretenue rZ une 
température constante , nPacquefr&ent poirtt du ne con- 
serveraient point la température de E'enceinre ; qu'ils 
changeraient & températufe en changeant de forme ou 
de situation ; que les uns seraient in~orn~arabterhent p h  
échaujés que les autres, et que I'on lrouverait , put 
exempte, la t e m p é ~ a t u ~  de l'eau bouill~nte ots du fer 
fondant en certains points d'un espnce terminé ar une Y enceinte glacée. C'est, en effet, ce qdi adrait lieu si les 

\ 
rayons de chaleur étaient également intenses, qhellè 
que fût leur dir8ction. Ce résultat est très-remarquable 
en lui-même, et il est peut-être plus propre qu'aucun au. 
tre à rendre sensible la vérité physique qu'il s'agit d'e'tahlir. 

Plusieurs de nos lecteurs ayant desiié coimaître tex- 

tuellement Ia démonstration de cette proposition, nous 
avions le dessein d'extraire de l'ouvrage les passages 
la contiennent ; mais l'auteur a bien voulu y ajouter quel- 
ques développemens, afin de rendre entièrement élémena 
taire l'exposition de cette partie de sa théorie. C'est dans 
cette vue qu'il nous a communiqué la note suivante. - 

Si un espace Mentièrement vide d'air est terminé par 
une surface sphérique S , qu'une cause ext6rieure quel-. 
conque ret i~nt  à la temphture constante O ,  et si I'on 

donne la même température O A un corps sphérique p 

très-petit , qui est placé en un point quelconque i de cet 

espace $1, il est évident que l a  molécule ,u conservera 

sa tempéraLure o. 
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On suppose maintenant que l'on éléve la température 
de l'enceinte S, et qu'on lui donne une valeur ç o n s  
tante a au-dessus de Q ; il s'agit de déterminer la quan- 
tité de chaleur que la molécule sphérique ,w reçoit de 
l'enceinte, et la température qu'elle doit acquérir. 

r désigne le rayon de la surface sphérique ; 
a sa température permanente j 
p le rayon incomparablement plus petit de la molé- 

cule ; 
, g la distance du centre de la molécule a s  centre de 

l'espace ; 
a la température que la molécrile doit acquérir et con- 

server 5 
h exprime la quantité de chaleur Lcédante qui est 

émise pendant l'unité de temps par Punit6 de surface, 
lorsque la température est élevée d'une unit& Cette défi- 
nition et le calcul qui détermine la température o: en 
fonction des quantités connues er, r, g, sont fondés sur 
les principes suivans. 

1. On détermine deux températures fixes, savoir : celle 
de la glace fondante et celle de l'eau bouillante. On supa 
pose que l'ébullition a lieu sous une pression de l'air dé- 
terminée. Cette pression est mesurée par une certaine 
hauteur du baromètre, le mercure de cet instrument 
ayant la température de la foridante. On prend pour 
l'unité de température la diff6rence des deux tempéra- 
tures fixes. 

On mesure les quantités de chaleur en exprimant par 
un nombre combien elles contiennent de dois une cer- 
taine quantité prise pour unité. 

Cette unité est la quantité de chaleur nécessaire ponr 
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porter iaia corps donné ( une masse de 'fer formant l'unit4 
de poids ) de l a  tempéiiature de la glace fondante à la 
ternpératu~ de l'eau bouillante. . 

On pourrait prendre pour la température qui répond 
A zéro sur l'bchelle therrn~niétri~ue, celle de la glace 
fondante ou  celle de la congélation du mercure, ou une 
températiire inférieure quelconque. Si l'on désignait par 
eéro la température de la glace fondante celle de l'eau 
bouillante serait désignée par r. Urie masse de fer égale 
È l'unité de poids, et ayant la température O,  ~ecevrait 
donc la températ~ire I si l'on ajoutait une quantité de 
-chaleur c égale â celle qui est prise pour unité. Une temé 
pérature quelconque désignée par P; est celle que la même 
masse recevrait si l'on ajoutait la quantité de chaleur z c. 

Si uoe masse solide conserve dana tous ses points, en  
vertu d'une cause quelconque, une température cons.. 
tante, et si elle est placée dans un espace vide d'air, il en 

sortira pendant l'uuité de temps une certaine quantité de 
chaleur toujours remplacée par Ia catise qui maintient la  
température. On suppose que l a  surface X Z  appartienne 
à la superficie de ce solide, que son étendue soit celle de 
l'unité de surface, et que la thpérature fixe du corps 
soit o. On désigne par d la quantité de chaleur qui son 
de cette unité de surface pendant l'unité de temps. Si la 
température constante du solide est I au lieii d'être zéro, 
la quantité de chaleursortie de l'unité de surface X Z  pen- 
dant l'unité de temps sera A+ h. Le produit de I'émis- 
sion sera augmenté de h. 011 ne peut douter que tous les 
corps n'envoient une grande quantité de chaleur dans 
l'espace qui les environne, quelle que soit leur tempéra- 
ture, et m&me si elle était inférieure à toutes celles que 
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l'on a observées jusp'ici. Cette proprikté se manifeste 

surtout dans les effets qui dépendent de la réflexion du 
froid, et dont MM. Pictet et Prévot ont donné les premiers 
l'explication. Mais nous pouvons nous dispenser d'avoir 
Qgard A cette dmission de la chaleur aux températures 
inférieures. Les conséquences que l'on se propose de dé- 
montrer seraient encore vraies si la quantité désignée 
par A était nulle. Il est seulement nécessaire de remar- 
quer que le coefficient h n'exprime point la quantité 
totale et absolue de chaleur qui sort de l'unit8 de sur- 
face X Z  retenue à la'température r pendant l'unité de 

temps, mais seulement la quantité exeédente due à l'élé- 
vation I de la température. 

Si la température constante de la surface XZ est égale 
à 6, 6 dé&pant une fraction ou un certain nombre d'u- 
nités de température, la  quantité de chaleur émise pen- 
dant l'unité de temps sera Jz 6; elle croit proportionnel- 
lement à la température 6, o u  du moins ce rapport a une 
valeur sensiblement canstante pour les températures que 

nous pouvons facilement observer et mesurer. 
Si'la masse était plongée dans l'air, l'émission de la 

chaleur occasionnerait dans le milieu un  courant dont la 
vitesse dépendrait dela température 6. Dans ce cas, et si la 

valeur de 6 était très-grande, la quantité de chaleur émise 
n e  serait pas représentée exactement par Izb; il faudrait 
.y ajouter un nouveau terme dont on peut ici faire nbs- 
.traction : car l'émission a, lieu dans le vide, et Jes propo- 
sitions que l'on va démontrer pour des températures 

moyennes seraient encore vraies si les températures ex- 
cédaient les limites ordinaires des observations. 

Larsque l'étendue de la surface xZ est s an lieu 
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d'être I , s désignant une fraction, ou un certain nombre 
d'unit& de surface, la quantité de chaleur émise pen- 
dant l'unité de  temps est h S. 

Les observations ont fait connaitre que la forme de la 
surface échauffée X Z  n'influe point sur la quantité de 
chaleur émise. Cette quantité serait encore égale à: h si 
l'aire X Z appartenait à la superficie d'un solide d'une 
forme quelconque. Seulement cette forme pourrait être 
telle, que des rayons de chaleur envoyés par une partie 
de la surface X Z  tombassent sur une autre partie de 
cette même surface. 

II. Un élément J de la surface XZ ayant Ia tempéra- 
ture constante 6 ,  envoie pendant i'unité de temps une 
quantité de chaleur excédente êgale B h I .  Chaque 
pojnt m de cet élément est le centre d'une infinité de 
rayons qui se succédent sans interruption, et composea 
un hémisphère toujours rempli de chaleur. La capacité 
d'un rayon donné est proportionnelle à l'aire qii'il occupe 
sur la surface hémisphérique dont le centre est en m, et 
dont le rayon serait I .  Si l'on suppose qu'un de ces 
rayons R occupe un très-petit espace sur kt surface dk 
l'hémisphère dont l'étendue est 2 rr , R désignant la lon- 
gueur de la demi - circonférence dont le rayon et r , 18 
capacité du rayon R sera le rapport 

7r 

On pourrait concevoir que tous les rayons qui' sortent 
du point rn ont la même intensité, c'est-à-dire, qu'à égare 
capacité i lsantiement la même quantité de chaleur , et 

d o t s  la distribtition de la chaleur dans i'h.émisphéi-e serait 
uniforme. L'hypothèse que l'on formerait ainsi est entib 
rement contraire aux propriétés naturelles de B chaleur- 
La composition de l'hémisphhre n'est point homogène ;. 
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.3'inteasitt? de chaque rayon est exactement proportion. 
nelle au cosinus de l'angle que la direction de ce rayoa 

fait avec la  normale à la surface. Amsi, l'intensité du 
~nyoq.perpendiculaire est double de celle du rayon qui 
fait a t m  la surfam nn in& égal am tiers d'un droit. Il est 

très-facile de reconnaître que si féraksiou de Ea chaleur 
est assujettie à cette loi, l'6quiIibre subsiste de lui-même 

dans tontes {es parties de l'espace, et l'on prouve, par une 
analyse semblable, quePéquilibre ne peut; shbsister sans 
cette condition. Las BiEmriires citds dans l'extraie précé- 
dent contiennent la démonstration de ces thésrêmes. Ch 
ne  se propase point ici de h rapporter, mi$ seulement 
d'examiner seraierit les &et3 d e  l'&mission de la 
chaleur si tops les rayons avaient une égale iatcnsité. 

Popr mesurer I'intensite z d'un rayov 8 dot&la capa- 
cit&est infiniment petite;, on supposa que ?ou& les autres 
rayons qui partent du même point ne et rewpiissent 

I'h&nisphère ont cette même intensité z ,  et qu'il en est 
de. m&pe & tous les autres points nz', m': mu:> etc. de 

L'unité de surface X Z ,  Dans ce cas, i'accroissepe~t de la 
chqleur émise pendant l'unité de temps, et  qui ~era i t  dû à 

Pélévation de tempéqat.ure r , aurait une valeur différenre 
de R. Ou ~epxkente par .a cette vale.,: et, elle est la 
mesure exacte de- l'intensité du rayon. 11 est manifeste 

que tous les rayons infiniment petits qic, swtant d'uu 

même point e, font avec la- surface XZ .tm même an- 
$e y ,  sont &galemena iateoses , ou plut& m n â  donnaît 
aucune cause physique qui puisse rendre l e d  intensité 

inégale. Pl n'es est pas de même de deus rayon4 R et R' qui 
sortiraient de la surfam soiis qes angles difEpens et y'; 

le rapport de leur inrensité z et a' peut btre celui d'une 
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certaine fonction du sinus de 7 à la méme fonct3on d a  
sinus do y'. E n  gdnéral on doit représenter l'intensité a 
par g F (sin. y ) ,  g étant un coefficient constant, et 

F (sin. y )  une fonction dont la nature ne peut être déter- 
rninEe que par les observations. 

III. Si k'arc BPI C, dont le rayon est I ,  tmrne autour 
de l'axe cm, il décrira YhémisphPre, et l'élément mm* 
décrira une zone qui est occupée par tous les rayons 
sortis du point xc sous le même angle IYM B , désigné 
par p j i'éttwdue de cette zone est 2 7r. cos. cp d p ! ainsi, les 

rayuns dont elle est la base odt une capacitd, totale égale 
à cos. dg. En repré~entant leur intensité p a r g F  (sin. rp), 

le produit g F  (sin. COS. rp drf expr;mera la quantité 
de chaleur émise sous l'angle if par l'unité de sur- 
face ; c'est-&-dire que si,  pour chaque point n, rn; 
mu, rd1' die l'unité de surface X Z ,  on prenait tous lea 
rayons qui,  sartant sous le même angle 9 ,  ont leur base 
sas une zone I-térni~~hérique égale à 2 rr cos. y d 9,  la 
quantith da c b a l m  fournie pendant l'unité de temps par 
ces seuls rayoua serait g F (sm, ?) cos. 9 d y. 

I1 suit de  18 qy'en intégrant cette difTérentieLle depuis 
q, = O jusqu'h cp* rn , la somme doit être égale au coeffie 
cient h;  Car ce coefûcient mesure pae h ypothhe le pro- 
duit dal'émission totale. O p  doit donc avoir la condition : 

:=' 
h =, f .g  sin. 7 1 cos. p dp. 

O - 
En désignant sin. y par s , on a h =)g r d  6 3'6 ; et 

l'intégrale doit Btre prise de =O A 9 = $=, ou de a= O 

A 5= r : ainsi le coefficient g est : 
L 

1 -  

r d r 8 ' r i  
L 
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ct l'expression générale de l'intensité dans ks question6 de 
ce genre est : 

F u  
h- 

Si l'on supposait que l'intensité fîit la mdme pour tous 
les rayons., quel que fût l'angle c p ,  la fonction F (sin. 
serait I ; on aurait .g=h. 

Si I'on suppose que l'intensité est proportionnelle au 
sinus de l'angle d'&mission, ce qui est le cas de la na' 
turc , la fonction F ( sin. y )  est égale à sin. y : on a alors : 

Dans ce cas, l'intensité z d'un rayon R sorti de la sur- 
face sous l'angle y est 2 h sin. y. La quantité h représente 
l'intensité moyenne; celle du rayon normal est a h ,  
c'est-à-dire que si tous les rayons avaient eette même in- 
tensité, le produit de l'émission serait double de ce qu'il 
est en effet. L'intensité de ce rayon qui fait avec la sur- 
face un angle égal au tiers d'un droit est h; elle est égale 
à l'intensité moyenne : c'est elle qu'il faudrait donner à 
tous les rayons pour que le produit de l'émission fût 
égal à celui que l'on pouvait mesurer par les obser- 
vations. 

IV. Les principes que I'on vient d'établir suffisent 
pour  détermine^, au moyen d'une analyse fort simple, 
to~is les effets de la chaleur rayonnante, tant que l'on 
n'a point égard à la réflexibilité des surfaces. L'explica- 
tion complète de cette derniére propriété exigerait des 

développemens plus étendus. On peut en faire abstrac- 
ion lorsqu'on se propose seulement de calculer les tem- 
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pératures dans un cas particulier, comme celui de l'égala 
intemite des rayons, On pourrait aussi omettre l'article 
préckdent ; mais la remarque qu'il contient est nécessaire 
pour comparer i'hypothèse d'une égale intensité à ceHe 
d'une intensité proportionnelle au sinus de l'angle 
d'émission. 

V. On suppose maintenant que la distribution de la 
chaleur dans l'hémisphère est uniforme, et il s'agit de 
déterminer, pour ce seul cas oii tous les rayons sont éga- 
lement intenses, la température que doit acquérir une 
molécule sphérique p placée à la distance g du centre de 
l'espace sphérique. On suppose aussi que l'état de la 
superficie de la molécule est le même que l'étqt de la sur- 

face intérieiire de l'enceinte. Par conséquent b eoefi- 
cient R est commun aux deux surfaces. 
. La m o l é d e  sphérique dont le centre occupe le point i 
r e~o i t  pendant chaque instant une certaine quantité de 
chaleur de tous les points de l'enceinte S dont la tempé-- 
rature est a, et elle envoie aussi, par sa propre surface , 
une certaine quantité de chaleur qui dépend de sa tem- 
pérature. Supposons que l'on donne à cette sphère infi-. 
niment petite p une température or, telle que la 
de chaleur envoyée par la molécule pendant un instant 
soit égale A celle qu'elle recevrait de l'enceinte y en da nt 
lc même temps ; i l  est manifeste que la température K 
ne pourra varier. 

Si l'on donne A la sphère p une température moindre 
que a ,  cette molécule recevra une quantité de chaleur 
p h  p p d e  que celle qii'elle envoie; elle s'échauffera 
de plus en plus, sa température s'approchant continuel- 
lemeit de laYaleur a. Si, au contraire, la molécule rqoit  
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d'abord une température plm grantle que a, la quaadtê 
de chaIeur perdue par la molécule surpassera celle qu'elle 
rejoit, et la température diminuera en s'approchaqt con- 
tinuellement de la valeur a. 

Pour déterminer la température que doit acpuérir la 
molécule lorsqu'on la place au point i de l'espace, il faut 

donc trouver une.valeur a de la temperature qui soit telle 
que la chaleur perdue par cette sphkre p soit égale à la 
chaleur r e p e  pendant le même temps. 

p étant le  rayon de la sphère p , la quantité de chaleur 
qui sort de la molécule pendant l'unit4 de temps est 

Zt. 4 l r p "  a. Il reste à déterminer la quantite de chaleur 
que cette molécule reçoit. O n  considérera d'abord l'ac- 
tion d'un seul point M de la surface sphérique S. On 
désigne par cp l'angle M A  B ; l'arc B M sera r y ,  r étant 
le  rayon de la surface sphérique. L'ordonnBe M P  sera 
r sin. cp; l'abscisse a A sera r cos. cp , et PI  orna rcos. 8 -g. 

En désignant par y la distance N* du poino rn au cen- 
tre de la molécule, on aura : 

y'=8sin."cp+ ( r c 0 s . ~ - ~ ) " a r 9 c w a g r c o s . ~ + g ~ ,  

Le rayon dont lt? centre est en M , kt' qui envelbppe la 
molécule sphérique p, occupe uné certahe partie de la 
surface hémisphérique dont le centre serait aussi en M ,  

et qui aurait pour rayon la distance y. L'étendue de 
cette portion occupée par ie rayon incident est .rrpm ; ou 

plus exactement cette étendue ne dilRre de 7rpg que 
d'une quantité infiniment petite par rapport à elle- 
même, parce que l e  rayon p est ibfiriiinent petit par 
rapport à y. La surface de ce m&me hémisphbre est a k y ?  

. J~P h 
donc la capacité du rayon incident est -7, DU I; P. Si 

a'=3 Y * '  1 
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rotil &&@e par L'aire d'un klémemt i-ofiniment petit 
auquel 'h point, lur appwéimt. La quantité de chaleur 
envoyée par cet élément à la molécula p pendant l'unit6 

7 
de temps sera h. L- p a. - 

5 
, '  ?f 

Si l'élément x M' de l'arc B M  tourne autour de 
I'axe B D ,  il tracera une zone ephé~ique dont chnqne 
point M envoie à la molécule une quantité de chaIeu: 

,exprimée par 
r' ha 5%. 2 ~ r s i n , p r d ( ,  o u a h  - rpS.sin. )dr. 
Y* 

En intégrant cette différentielle depuis <p = O jus- 
qu'à cp = r ,  on ooisna$rq la quantité totale de chaleur 
r e p e  par la mdécke  p ; ,  e< comme la quantité de cha- 
leur perdue est h.47rpa a ,  on doit avoir l'équation : 

21 est facile de déterminer la valeur de a, 
i '  

i & 

au ;. f 4 9 -sin. <p. rs 
r1- 2gr COS. <P +ga . 

m 
O 

U i  désjgn'éra par tz l e  tapport donne f ,  et supposant 
' I  

Les limites de l'intégrale doivent être piises de <p =O 

à p=qny o u d e  p = r  à p = - ~  
L'intégrale 
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et la constante est -si log. ( I - a n + n J )  : puisque 
l'intégrale doit être nulle lorsque p = I , on a donc : 

et faisant p = - 1, on a : 
- 1 

31 suit de là que la valeur de a est donnée par l'équation 
suivante: ' 

Si, par exemple, g = r , o n  aura cr = a log. 3 ; et 

lorsqu'on augmentera la valeut de g , depuis f jusqu'i r , 
le  rapport augmentera depuis t l o g  3 jusqu'à l'infini. 

-. 
Lorsque g est nul, l'expression devient %, et l'on troli- 

veila, par la regle connue, soit en différenciant, soit en 
reduisant en'série', cc = + a. 

Ainsi la mol6oule étant placéeau centre de la sphère, 
acquerrait seulement une température &ale à la moitié 
de celle de l'enceinte. Lorsqu'on éloignerait cette molé- 
cule du centre , elle prendra$ une température d'autant 

\ - - 
plus grande qu'elle serait plus voisine de la superficie. 
Cette température ac'quise deviendrait d'abord égale è celle 
de l'enceîntc; ensuite elle augmenterait toujours si l'on 
rapprochait la molécule de la surface, et elle pourrait 
devenir aussi grande qu'on le voudrait. 

'> 

VI. On peut déterminer en quel point la [molécule 
IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 141 1 
doit être placde pour que sa température ait une valeur 
donnée égale à m a ,  m étant un  nombre quelconque. 
Il suffit de résoudre l'équation; 

en regardant comme l'inconnue le rapport n ou f f  
question qui appartient à la théorie des équations, et 
dont la solution est facile. 

On voit donc que si les rayons qui sortent d'un point 7% 

d'une surface échauffée avaient la même intensité sous 
toutes les directions, l'équilibre de la chaleur ne  pour- 
rait s'établir dans un espace terminé par une surface 
sphérique entretenue à une température constante. 

La molécule sphérique que l'on y placerait cllangerait 
de température en changeant de position. On poiirrait 
placer le centre de la molécule en un tel point que la 
quantité de chaleur qu'elle recevrait fîit incomparable- 
ment plus grande qiie pour un autre point. Supposons, 
par exemple, que la molécule soit d'abord à la tem- 
pérature cc ; sa surface perdrait la même quantité de cha- 
leur A qu'une surface de même étendue qui ferait partie 
de l'enceinte. Si donc le lieu où l'on place la molécule 
était ;el qu'elle re~ût  de l'enceinte une quantité de d ia -  

leur égale A A ,  elle conserverait nécessairenient la tem- 
pérature a qu'on lui aurait donnée. Or, on peut toujours 
désigner le point de l'espace oii la chaleur recue est 

hgale à A ,  et c'est en ce point seulement que l'kq~dibre 
a lieu ; il serait impossible pour tous les autres ; la mo- 
lécule placée au centre de l'espace recevrait seulement 
une quantité de chaleur egale à A ,  et, en l'approchant 
de la paroi intérieure de l'enceinte, on t~ouverait dec 
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points p m  lesyels la chaleur recue est cent fois oti 
mille fois plus grande F e  A. 11. en résulterait dorie une 
température acquise incomparablement plus grande que 
celle de l'enceinte ; ce qui est aont~aire à toutes les ob- 
servations. / 

Mais si le rayon $f I qui eopt du pdirit hl de I'enceinte 
contient, à égale capacitl, d'autant moins. de chaleur 
qu'il fait un plus petit angle avec'l'élkment de la surtace s, 
et si son intensid est proportionnelis am einus de cet 
angle, la quantite totale de chaletir rque par la ~iiolé- 
cule p est égale à A, quelle que soit la' distance r A désignée 
parg, Cette proposition ne dépend ni de la forme de 
l'enceinte, ni de celle du corps fini ou infiniment petit p 

qui reçoit la chaleur. 

VII. On n'a point considéré dans le calcul pkcédent 
la propriété que peuvent avoir les surfaces de réfléchir 
une partie de la chaleur incidente qu'elles reçoivent des 
corps environnans ; et I'on n'a point expliqué la causa 
physique du décroissement de l'intensité des rayons, et 
les effets qui résulteraient de toute autre loi de décrois* 
sement. Ces parties de notre théof e nécessitent ue 
examen plus approfondi : au reste, il est facile de voir 

que, dans le cas d'une émission ho&ogènL, la molé- 
cule p placée au centre de l'espace sphérique, en acqué- . * 
rant la propriété de .réfféchir une partie des rayons in- 

cidens, ne prendrait p i n t  une température égale A celle 

de I'enceinte. . , 
En effet, chaque point ;ir de l'enceinte envoie à la mo- 

lécule un rayon de chaleur dont l'ii~tteosité est a h ,  et la 
* 1 P' 

capacite 7' 
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Donc la quantité de chaleur envoyée à l a m o l é c ~ l ~ ~ a r  un 

dément u de la surface intérieure de I'enceinte est $* 
enmultipliant cette dernière quantité par l e  rapport de la 
surface entière 4 .rr r %à l'élément o , an  trouvera la quantité 
totale de chaleur 2 a p g  a h que recoit la molécule ,u ; 
et cette quantité est deux fois moindre que celle qui est 
envoyée dans l'espace par la même molécule retenue à 
la température constante a; car cette dernière quan~ité 

est évidemment 4 o p "  a h. Si maintenant on suppose que 
la mo1écule n'est point pénEtrée par toute Ia chaleur 
incidente, mais qu'elle en repousse une partie, il est 
visible qu'il n'en peut point rCsulter que la chaleur recue 
devienne équivalente à 1a.chaleur perdue. Il semble même 
que l'on pourrait en conclure que l'inégalité serait encore 
plus guide. Mais cette derniére conséquence ne peut être 
admise. En effet, quoique i'on ne connaisse pas encore 
la nature de cette force qui , s'exerçant à la surface, re- 
pousse vers l'espace extérieur une partie de la chaleur in- 
cidente, et  l'empêche de pénétrer dans le solide, on 
sait que cette même cause contient ou réfléchit dans l'in- 
térieur des corps une partie de la chaleur rayonnante qui 
tend à se porter dans l'espace environnant : l'une et l'autre 
propriété ont une cause commune. Si l'on change l'état 
de la surface, et si en lui donnant un poli plus parfait, 
on diminue d'une certaine partie d'elle-même la quantité 
de chaleur émise, on diminue dans le même rapport la 
quantité de chaleur admise, c'est-à-dire celle qui étant 
envoyée au solide par les corps environnans , peut traver- 
ser sa surface et pénétrer dans l'intérieur. Dans tous les 
cas, il est manifeste que la molécule p placée au centre 
de l'espace , soit qu'elle jouisse ou lion de la faculté de 
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&fléchir une partie des rayons, ne pourrait prendre dami 
l'hypothèse de l'émission homogène qu'une température 
très- infdrieure à celle 'de l'enceinte. Or, ce dernier ré- 
sultat n'est pas moins contraire aux faits que si la tem- 
pérature était trop Elevée. On voit, par exemple , qu'ea 
prenant pour la température constante a de l'enceinte 
celle qui répond à-la fusion d'une certaine substance, on 
trouverait que la molécule placée au centre doit acquérir 

la température de la glace fondante. Il suffirait, pour que 
ce résultat eût lieu, que la température désignée par O 

dans le calcul précédent eût une valew inférieure A celle 
de la glace, et telle que la température .de la glace fût 

moyenne entre celle qui répond à O et celle que l'on 

attribue à l'enceinte. 
VIII. On a représend par A la quantité totale kt ab- 

solue de chaleur que l'enceinte de surface envoie dans 
l'espace pendant l'unité de temps, lorsque la température 
de la surface est o. Dans le calcul précédent, on a dû 

faire abstraction de cette quantité A ou la regarder 
comme nulle ; en effet, si l'enceinte 8 avait la tempéra- 
ture constante zéro, la molécule p placée en un point 

quelconque de l'espace conserverait la température O si 
elle l'avait recue d'abord. Pour que cet effet ait lieu, il est 

nécessaire, ou que la quantité A soit nulle, ou que la 
chaleur r e p e  par la molécule soit toujours égale à celle. 
qu'elle envoie elle-même dans l'espace. Dans le premier 
cas, qui est purement hypothétique, l a  température prise 
pour O, correspondrait à l'état des corps qui n'émet~ent 
aucune chaleur. Dans le second cas, l'équilibre a licu à 
la température O ,  parce que l'lmission &st assujettie à la 
loi de d6croissement qui rend cet équilibre possible. 
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L~nâlyse précéderne prouve donc que si une partie 

seulement de la chaleur émise, savoir celle qui est due a ,  
l'éléva~ion a de la température, n'était point assujettie A 
la même loi, et qu'elle fût au contraire uniformément 
distribuée, on observerait, à partir de la température O, des 
effets énormes opposés à toutes les observations, et l'équi- 
libre de la chaleur rayonnante cesserait entièrementde SI& 

sisier. Si l'oliclmisit pour la température désignée par ocelle 
qui convient à la congélation du mercure, et si la valeur 
désignée par a est la température de la glace fondante 
o u  trouvera sur le  rayon B a un point E tel qué la aolé- 
cule y étant placée acquerra aussi une température égale 
à a, et l'on trouvera entre les points O et E un point E' 
pour lequel la température serait celle de l'eau bouil- 
lante. Enfin, on trouverait entre O et E' un point E" oii 
la température acquise par la molécule serait celle qui 
répond à la fusion du fer. Pour que ces résultats eussent 
lieu , il ne s e r ~ i t  meme pas nécessaire que toute la chas 
leur émise par les corps fût assujettie h une distribution 
uniforme; il  suffirait que la loi naturelle du décrois- 
sement n e  f î~ t  point observEe ail-delà du terme qui cor; 
respond à la température oc 

Ainsi le fa i t  général de l'équilibre de la chaleur rayon& 
nante suppose qu'il n'y a aucune partie de la chaleur 
&mise qui ne soit assujettie à la loi que nous avons dé- 
montrée. Si pour une portion quelconque de cette c h a ~  
leur projetée , l'émission était hoino$ne , l'équilibre 
serait troublé dans toute la masse, et l'on observerait, A 
partir d'un terme fixe, toutes les températures possibles 
dans uu espace ou il ne peut y en  avoir qu'une seule. 
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Sur €'éèouletnent linéaire de diverses substances 
iiquides par des tubes capillaires de werre. 

Lu à l'Académie les 1 2  et 20 janvier et 3 févcier+18r7. 

(Extrait. ) 

LE nouveau Mémoire de M. Girard forme la suite de 
t d u i  qu'il avait lu  à l'Académie le 29 avril I 8 16, et dont 
o n  t r~uvera un extrait tome I , page 436 et suivantes. Dans 
l'appareil dont ce physicien se servait pour déterminer 
l'influence de la température SW les produits de l'écoule- 
aient. linéaire de l'eau, le niveau du liquide était entretenu 
constamment à la même hauteut au-dessus de l'arifice du 
tube par lequel il s'écoulait ; mais le maintien de ce niveau 
constant exigeait des précautions minutieuses ; le nouvel 
appareil est plus simple : C'est un vase cyZi11drique de 
N laiton, ayant om, a45 de hauteur, et 0,076 de diamètre 
N'intérieur. A ' 5  rnillimétres de son bord supérieur, 

sont ménagées deux échancrures servant de déversoirs 
-» par lesquels s'6coule le trop plein du liquide dont on 
u le remplit; de sorte que la surface de ce liquide ne 
» peut jamais être élevée que de 2 4  centimètres au-dessus 

du fond du vase au  commencement de chaque expC- 
n rience. 

» Ce réservoir cylindrique est soutenu verticalement 
a sur un trépied de 15 centimètres environ au-dessus de 
n la table qui porte tout l'appareil. 
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N La paroi de ce cylindre est percbe, suivant une ligne 

h verticale, de cinq orifices ; le plus élevé est à 6 cm- 
» timètres au-dessous des bords du vase ; le suivant à 5 
» centimètres plus bas, et ainsi de suite, de 5 centimètres 
» à 5 centimètres, jusqu'au cinquième orifice, qui se 
» trouve par cons6quent A 'LI centimétres au-dessous de  
1) la surface du liquide lorsque le réservoir en est rempli. 

), Ces orifices sont fermés de bouchcks de cuivre à vis 

» auxquels on peut substituer successivement dcs viroles 
» de même métal, portant le même pas de vis, et ajilstées 

1) à l'une des extrémités des tubes qui doivent servir aux 

N expériences. 
n Celles d o s  nous allons d'abord exposer les résultats 

a ont ét6 faites avec lin tube de verre de om,939 de Ion- 
mill. 

» gueur, et de 1,767 de diamètre. Il a été implanté au 
n commencement de chaque observation sur l'orifice 
ri inférieur du réservoir, c'est-à-dire, à 21 centimètres 

n au-dessous de la surface du fluide, et dressé de manière 
1) que ses'deux extrémités se trouvassent parfaitement 
» de niveau. 

>I Le poduit  de l'écoulement a été reçu dans un qzmrt 
» de litre étalonné, dont la capacité a été remplie exac- 
» tement à chaque expérience, de sorte qu'A l'instant oit 
N elle se terminait, la hauteur du liquide au-dessus du 
r centre de l'orifice du tube n'&tait plus dans le cylindre 
» que de om,i54Q : la charge moyenne était donc repr6- 

m m 
o z10o+,r54g 

1) semée par = om, 1824. a Mais il est fa- 

cile de voir que la vitesse moyenne d'écoulement est 
proportionnelle à fa demi-somme des Iiauteurs du liquide, 

au commencement et à la fin de l'expérience, en sorte que 
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le produit a dii &tre le m&me que si le vase cylindrique 
qui sert de réservoir avait été entretenu constamment 
plein à la hauteur de om, I 824. 

Fluides susceptibles de mouill&r le verre. 

Charge moyenne au-dessus d e  l'orifice du tube 
= om,l 824 j longueur du tube de verre = om,g39 ; 

mill. 

son diamètre = 1,76 j .  

A zéro de température, le quart de litre a été rem- 
pli. . . . . . . . . . en 1036" de temps; 

à IO centigrade, en ggg j 
à a0 en 975; 
à 4" en grr ; 
à 6. en 855; 
à go en 802; 
à 17O en 647 j 
à 30° en 486; 
à 41"$ en 405 ; 
à 60° en 306; 
à 70° en 275;' 
à 75" en 260; 
à 80° en 252 j 
à go0 en 246. 
Ainsi, soit que l'on emploie des tubes de verre, soit 

que l'on emploie des tubes de cuivre comme dans les 
premières expériences de M. Girard, le temps nécessaire 
pour remplir d'eau une capacitd donnée , la tempé- 
rature de ce liquide étant zéro, est   lus que quadruple de 
celui pendant lequel l'écoulement doit avoir lieu pour 
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remplir la même capacité lorsque la température est B 
go0 ou très-voisine du terme de l'ébullition. 

L'influence de la température ne se manifeste d'ailleurs 
que dans les circonstances oii le liquide s'écoule par des 
tubes capillaires d'une longueur suffisante. E n  substituant 
au tube de verre du tableau précédent une ouverture de 
même diamhtrepratiquée dans une mince paroi en cuivre, 
on trouva qu'aux températures de + 4 O ,  de + 76O et 
de + 60°, le qzrart de litre était toujours rempli en 59" 
QU 60"~ 

Alcool. 

Le réservoir cylindrique dont on s'était servi dans les 
exphiences sur I'écoulement de l'eau fut rempli d'alcool ;* 

on employa le & m e  tube de verre ; la charge moyenne 
était encore de om,1S24. En faisant varier la tempéra- 
ture du liquide, les temps nécessaires pour remplir le 
quart de litre furent comme il suit : 

à - 3 O  $ centigrades, - 2 O )  

o0 > 

+ 3 O ,  

+ 7O, + IO", 

+ 27" + 7  

+ 45", 
3- 5g0> 
+ 6g0, 

L'alcoal n'avait pas été rectifié; à zéro il marquait 3an 
de l'aréomètre. 
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S n  remarque , à ~'insyection du  tableau, que le temps 

de l'écoulement d'un iridme volume d'alcool diminue 
avec beaucoup plus de rapidité dans les degrés inférieurs 
de l'bchelle thermométrique que dans les degrés supé- 
rieurs, ce qui est analogue à ce que présente l'eau. Rilais 
un phénomène auquel on était loin de  s'attendre, c'est 
que le temps employé 2~ remplir d'alcool un quart de litre 
a été beaucoup ylcss Zong que celui qui avait été néces- 
saire, sous I?U méme charge et Za méme température, 
pour remplir d'eau lu même capacité. Ainsi ,-par exemple, 
à zero de température, i l  a fallu 2750" pour l'écouleinent 
d'un quart de litre d'alcool, tandis que ,  tout égal d'ail- 
leurs, l'écoulement du même volume d'eau n'a exigé que 
1036 secondes. Ces différences se maintiennent dans les 
hautes températures ; car, à 70° , les' mêmes volumes 
d'alcool et d'eau se  sont écoulés, le premier :en 643", 
et le second en 246" seulement . 

E n  remplagant le tube de verre par I'orifice en mince 
paroi dont il a été question plus haut, M. Girard trouva 
qu'à +5O le quart de litre se reniplissait d'alcool en 54", 
d'où l'on pourrait conclure que le produit de l'écoulement 
de ce liquide par une ozrwenure capillaire est plus grand 
que celui de l'eau ; mais de 40° à 60° la différence était 
jnsensible , et le m&me volume d'eau ou d'alcool s'écoulait 
en 58". L'auteur fait remarquer que ces expériences sein- 
bleraient prouver que l'éléuation de température de l ' a h  
cool augmente la durée de son écoulement lorsqu'il a lieu 
par un orifice en mince paroi ; singularité remarquable, 
mais qui porte sur de trop petites quantitbs, pour qu'il ne 
soit pas nécessaire , de i'aveu même de RI. Girard ? de la 
ronstatcr par de uomel!es observations. IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 151 1 
Les expériences précédentes conduisaient naturrlle- 

ment à essayer, avec le même appareilet sous les mihies 

circonstances, quel serait le produit de l'écoulement pour 
des mélanges d'eau et d'alcool. Le premier mélange était 
composé de $ d'alcool et de d'eau ;" il donna le rCsultat 
que voici : 

Eau et alcool, à S0,3, I 647" ; 
20°,5, 1055 ; 
30°, 800 ; 

40°, 633; 
50°, 510; 
60° ,' 433. 

Un mélange de $ d'alcool et de $d'eau donnô ensuixe : 

Eau et alcool, à Go, 1431"; 
200 918; 
30°, 69% ; 
40° , 545 ; 
50°, 4 4 ~  ; 
60°, 375 5 

70° 2 33% 

Par où l'on voit que le  temps de l'écoulement augmente, 
ou ,  ce qui est la même chose, que son produit dimioiw 
à mesure que la proportion d'alcool dans Ie mélange d ~ -  
vient plus considérable; l'influence de la température se  

fait d'ailleurs sentir ici comme dans les fluides h o m e  
gènes. 

Huile de Térébenthine. L'expérience a été faite avec 
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le même réservoir, le meme tube et sous la même pres- 
sion ; le temps de l'écoulement est toujours celui qui  a 
été nécessaire pour remplir vn quart de litre, 

En comparant Ces nombres à, ceux des tableaux précé- 
dens , on trouve , comme il était du reste naturel de s'y 
attendre, cp'à égalité de température, le temps de l'écou- 
lement de l'huile de térébentliiue est plus grand que  celui 
de l'écoulement de l'eau; mais on ne reniarq'ue <as sans 
surprise que l'alcool, auquel on attribue généralement 
une très-grande fluidité, s'e'chdppe moins vite d'un tuba 
çclpillaire que l'huile de térébenthine, qui a toujours é ~ é  
regardée comme un liquide visqueux. 

Eau sucrée. Ç Dissolution de t hdogranzme de sucre 
dans trois litres d'eau.) 

3 
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Dissolulion de f kilogramme de sucre dans un 3. litre 

d'eau. 

4",5 9 1947*"; 
1 oO, 1704 i 
300, 1009 ; 
40°, 816; 
50°, 667 j 
Go0, 548 ; 
80°, 406. 

La dissolution presque sirupeuse à Jaquelle se rapporte 

ce dernier tableau donne un produit d'ècoulement plus 
grandque l'alcool; en eflet, à IOO et à 60° du thermo- 
mètre centigrade, le qiiart de litre a été rempli en 170v- 
et 545" : à la même pression et sous la même temp6i.a- 
ture , i l  avait fallu pour l'alcool rgzo1' et 750". 

Vina&e pur ou mélangé avec de l'eau. 

Le liquide dont M. Girard se servait est le  vinaigre 

blanc tel qU'on le trouve dans le commerce. A +- IO$, 

la dépense d'un quart de litre se faisait en 1204". Au 
meme degré du thermomètre, cette dépense d'eau pure 
n'exigeait, comme on a vu, que ggo". Comparant les 
temps d'écoulement de ces deux liquides à 86O, on trouve 

sont pour le vinaigre de 273, et pour i'eau de 

248 ; en sorte que leur différence diminne lorsque la 
température s'élève. 

Quant aux mélanges du vinaigre avec l'eau, on re- 
marque, à l'inspectioil des -tableaux, que les vitesses 
tendent d'autant plus à se confondre avec celles de l'eau 
pure, que-,ce liquide entre dans ces melanges en plus 
grandes proportions. 
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Bissolution de 2 kilogramme de nauriate de soude dans 
I litre déau. 

La dépense s'un quar.t de litre d'eau salée, à une 
température qiielconque, se fait beaucoup plus lente- 
ment q,ue la  dépense du même volume d'eau ; h diffé- 
rence est d'autar;t moindre que la dissolution est plus 
étendue. 

Dissolution de f kilogramme de suyute de soude 
dans I litre t d'eau. 

20°, 872" ; 
30°, 673 ; 
40°, $40 i 
50°, 459 i 
65", 371. 

A i5", la dissolution s'&tant cristallisée dans le tube, 
quoiqii'il ne parfit pas encore de cristaux dans le &ci- 

pient , on dut interrompre les observations. 
En comparant ce tableau au précédent, on voit qu'à 

soo du thermomktre les dissolutions de sulfate et de mur 

riate de soude ont presque exactement le mAm~iiesse,  
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tandis qu'à partir de 30° jnsqu'à 6S0, celle de sulfate 
coule plus capidement. 

Dissoluion de t kilogramme de nitrate de potasse dans 

I litre d'eau. 

Eau pure. 

J'ai placé dans ce tableau les rés~dtats que l'eau pure 
a fournis aux différens degrés du thermomdtre, A côtf 
de ceux qui correspondent à la dissolution dè nitrate de 
potasse, afin qu'on apercoive d'un seul'coup-d'oeil les 
conséqueuces curieuses qui s'en déduisent. 

De tous les liquides que M. Girard avait essayés jus- 
qu'ici, l'eau, à toute température, était celui dont I'écou- 
lement donnait le plus grand produit. La dissoIution de 
nitrale de potasse fait exception à 'cette règle, du moins 
dans la parlie inférieure de l'échelle thermométrique, priis- 
qu'à + IOO, par exemple, elle remplit Je quart dr: litre 
en 681", tandis que le même v o h n e  d'eau ne sBécliappe 
qu'en 7 7 I ". Dans les degris supirieurs , la diKdreiîcz est 
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moindre et en sens contraire. Cette dissolution marquait 
2z0 à l'aréomètre; sa viscosité était palpable. 

En chargeant toutefois la dissol~tion précedente de 
$ de kilogramhie en sus de nitrate de potasse, on a ob- 
tenir un liquide qu i ,  à toute température, donnait une 
moindre dGpense que l'eau : i l  est vrai que sa grande con- 
centration n'a pas permis de descendre au-dessous de 30°, 
parce qu'alors la dissoluiioii cristallisait. A 40°, elle rem- 
plissait le quart de litre en 445"; à 70° en 33g1', et à go0 
en 258". 

DissoTution de de kilogramme de nitrate de potasse 
dons trois litres d'eau. 

Eau pure. 

605" 700" j 
539 j 
463 
396 ; 

486 ; 

351 ; 
318 306 ; 
a85 275 ; 
264 252. 

Ici, comme dans la première dissolution de nitrate de 
potasse que M .  Girard avait essayée, l'écouleyent a été 
plus rapide que celui de  l'eau jusqu'au 5ome degré en- 

viron, passé lequel, h mesure que l a  température s'est 

élevée, la  durée de l'écoulement de l'eau est devenue 

moindre que celle du pême wolume de la dissolution. 

M. Girard nops apprend qu'il a répété quelques-unes 
de ses expériences en se servant d'un second tube de - 

miIl. 
verre ayant om,357 de longueur et I , I  22 d'ouverture. Les 
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écoulemens, à différentes températures, de l'eau pure ; 
de deux dissolutions de nitrate de potasse inégalement 
concentrées et d'une dissolution de muriate de soude, 
ont présenté des différences analogues à celles qui avaient 

déjà été observée précédemment, à tuelques modifica- 
tions près résultantes de la moindre ouverture du tube. 
Les dissolutions de nitrate de potasse étaient a n  même 
point de concentration que celles dont il s'était d'abord 
servi, et donnèrent aux diverses températures des pro- 
duits plus. grands que l'eau pure, non pas seulement 
depuis le premier terme de la fluidité de ces dissolutions 

jusqu'au 5ome degré du thermomètre, comme dans les 
précédentes épreuves, mais jusqu'aux 6ome et j;ome de- 
grés ; ce qui semble prouver, ajoute M. Girard, que la 
propriété dont jouissent dans des tubes de verre les dis- 
solutions de nitrate de potasse sur une certaine éten- 
due de l'échelle tliermométrique se manifestent entre 
des points de cette éclielle d'autant plus éloigiiés les uns 

des autres que les tubes par lesquels ces dissolutionri 
s'écoulent sont plus capillaires. 

- 
L'influence qu'exerce la température snr les produits 

de l'écoulement par des tubes capillaires disparait lors- 
que le  liquide s'échappe par une ouverture en mince 
paroi, ou par un tube d.'un trop grand diamètre. gl était 

naturel de supposer que les limites où cette influence 
cesserait d'étre appréciable ne seraient pas les mêmes 
pour tous les liquides; et c'est ce que l'expérience a 

confirmé. . 
On a remplacé le  tube de verre qui avait servi aux 

premières expériences par un tube également de verre, 
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miil. 

mais de om,gg de longueur et de 4,20 de diam8tre. La 
charge moyenne au-dessus de l'orifice était, comme ci- 

dessus, de om,1824. Le temps de l'écoulement est celui 
qui a été nécessaire pour remplir un quart de litre. * 

Ecoulement de l'eau pure, 

A 20°, -5" 1 i 
50°, 6g i 
60°, 69 ; 
70°, 69 ; 
80°, 68 ; 
8G0, 68. 

On voit qu'ici l'influence de la température a été très- 
peu sensible, puisque, pour une variation de 66O, les du* 
rées de l'écoulement d'un quart de litre ont été entr'elles 

comme 75 est à 68, ou dans le rapport de roo à go. 
Avec le premier tube on avait trouvé, aux mêmes tem- 

pératures, l e  rapport de 600" à 248", ou celui de  IOO 

à 4 1 .  

On laisse l'appareil 'dans le même état ; on- substitue 
seulement à L'eau pure un  mélange d'eau et d'alcool, 

marquant I G O  de l'aréomètre' à la température de + 5'. 

Eau et alcool, 

à 5 O ,  37 1 "; 
20°, 182 ; 
30°, 135 ; 
40°, 103 ; 
50°, 95 ; 
60°, 7 3. 

Avec l e  premier tube, les temps de l'écoulement de ce 

mélange à 20° et Go0 du thermomètre étaient ,entr'e~ir 
comme 1055 a $33,  ou comme ~ o o  à 4 r : ici ,  aux 

.mémes températures, on trouve le rapport de 182" à 73", IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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OU celui de I O O  A 40. L'écoulement d'un méIange d'eau 
et d'alcool continue donc d'être linéaire dans des tubes 

qui ont un diamètre trop grand pour prbenter le même 
phénon&ne lorsqu'on se sert de I'eau pure. 

Fluides qui ne sont pas susceptibles de  mouiller 
le .verre. * 

~'influen'ce de la température sur les produits de 
l'écoulement par des tubes capillaires étant, comme on 
a vu, un phénomène constant pour tous les liquides qui 
sont susceptibles de mouiller le  verre, i l  était naturel de 
rechercher si le mercure serait pareillement sujet à cette 
influence. 

Le réservoir cylindrique dont M. Girard se servait 
dans ces nouvelles expériences était de verre; deux traits 
horizontaux éloignés du centre de i'orifice du tube de 
18% et de 126 millimètres indiquaient la hauteur du 
liquide au eommencément et à la fin de I'observation. 
Les 56 millimèires de mercure écoulé remplissaient une 

capacité égale à 0,089 de litre : le tableau suivant pré- 
sente le  temps que ce liquide a employé chaque fois 
pour descendre' depuis le trait supérieur du réservoir 
jusqu'au trait inMrieur. 

mill. 

Le tube avait 1,767 d'ouverture et 939 
Iong~cllr. 

I oO, 80" ; 
14", 80 ; 

S . .  79 ; 
. . .  80;  
. . .  81; 
. . . Sa; 
65", 79. 

millimètres de 
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Un intervalle tliermoniétrique de 5 5 O  n'a occasionnt5 
comme on voit, qu'une variation d'une seule seconde sur 
lc temps de l'écoulement de de litre, de mercure 4 
ce qui est dans les limiaes des erreurs dont ces expé- 
riences sont susceptibles. Les observations intermédiaires 

ogt été faites aux températures comprises entre 14'' et 
65O ; elles concourent toutes à montrer que la chaleur 
n'a aucune influence sensible sur la durée de l'ému- 
Iement du mercure par des tubes capillaires de verrei 

EcouZement du mercure par un second tube de wzlerre. 

miil. 
Diamétre 1~122 ; longueur 357 millimètres: Charget 

au commencement, 60 millimètres ; à la fin, 45 millime 

Avec ce même tube, le mercure ne s'abaissait de 45 
à 30 millimétres qu'en 395"; i l  en fallait 557 pour qu'il 
descendît de 30 millim. à 15. 

Dans toutes les expériences sur l'écodement du mera 
cure, on remarque qu'il s'arrête ou cesse de s'échapper 

par le tube alors même que sa hautedr au-dessus de 
l'orifice est encore très-sensible, tandis que si le liquide 
est susceptible de mouiller les parois, l'écoulement se 
prolonge tant que Ia hauteur de la charge n'est pas de- 

venue tout-à-fait nulle. La charge, qui est pour ainsi 

dire la limite de l'écouIement du ri-rercrire, varie avec les 
' &Il. 

dimensions du tube; elle était de 8,5 pour un tube 
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1.77 de diamètre et de 939 millim. de longueur; 
mill. mill. 

9,5 siIr un second tube de verre de I , I a  d'ouver- 
ture et de 357 millimètres de longueur ; et ne s'élevait 
qu'à 6 millimètres sur deus autres tubes dont les dia- 

miIl. mill. 
mdtres étaient 2,04 et ~ , j g ,  et les longueurs 75 et 
83 centiniètres. + - 

Nous avons rapporté la presque totaIité des expé- 
riences que renferme le h l~moire ;  i l  ne nous reste plus 
qu'à faire connaître comment RI. Girard les explique. 
I c i ,  comme dans ce qui précède, nous empl~ierons 
autant qLe possible ses propres ex$essions. 

L'action que In surface de la paroi intérieure des 
tubes capillaires exerce sur l'eau qui s'y meut d'un mou- 
vement linéaire fait adhérer à cette surface une couche 
Buide qui diminue d'autant le rayon du tub; par lequel 
l'écoulement s'opère. 1 

Cette couche a une épaisseur sensible ; pour l'eau, 
dans des terfip&atures inftrieiires , e l~kn 'es t  pas moin- 
dre, suivant, hl, Girard ,.que six dixièmes de millimètre. 
La couche adhérente a plus ou moins d'épaissLur, suivant 
que le liquide est plus ou moins dense ( 1 ) ;  et de là 
vient que le produit de l'écoulement augmente lorsque la 
température s'Clève. L'effet est le même, soit qu'on em- 

ploie des tubes de verre ou des tubes de cuivre. 

(1)  J'ai déjh fait remarquer ailleurs que cette loi n'est pas 

parfaitement exacte pour i'eau; le nzaxiimma de densité 
de ce liquide est à $- 4". et cependant l'écoulement se ra- 

lentit jusqu7au terrua de la congélation. On peut voir 4- 
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h'explication qu'on pourrait être tenté de donner de 

ces pliénomhes, par l'augmentation de fluidité que le 
liquide acquerrait en s'échauffant, serait démentie par 
l'observatioo de l'écoulement de l'alcool : cette liqueur, 
dont la liquidité, suivant l'opinion générale des yhysi- 
ciens, surp&e.celle de l'eau, coule néanmoins moins 
vite qu'elle. En suivant toujours la même hypothèse, 
RI. Girard admet que l'action que le  verre exerce, à tem- 
pératures égale;, sur l'alcool et l'eau s'étend plus loiu sur 
l a  prémière de ces liqueurs que sur la seconde ; que la 
couche d'alcool qui tapisse le tube intérieurement est 
plus épaisse que la couche d'eau qui lui reste adhbrente 

dam les mêmes circonstances ; en sorte que ce qui rend 
la dépense en alcool moindre, c'est que ce liquide s'écoule 
réellement par un tube d'un plus petit diamètre. 

Les &xpériences que nous avons rapportées sur les 
écoulemens des mélanges d'eau et d'alcool montrent que 

l'épaisseur de la couche adhérente devient plus coiisidé- 
rable à mesure que l'alcool dekient plus pur. L'action du 
verre sur le liquide ne depend pas de la viscosité de 
celui-ci, puisque l'eau sucrée et l'huile de térébenthine don- 
nent des produits d'écoulement plus grands que l'alcool. 

Les dissolutions concentrées J e  nitrate de potasse adhè- 
rent au verre sur une épaisseur moindre que l'eau, quoi- 
qu'elles aient une plus grande viscosité. Ces dissolutions 
sont, parmi les liquides que M. Girard a essayés : ceux 

- 
que le verre attire avec le moins de force. 

dessus que 13 ddpense J'ura yuart J e  litre exiçeaitC; A zero, 

1036"; et qu'à -+ 8", par ilne 'égale densilé, il n'en fallait 
que 820". ( R e  1 
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Tous les phénomènes dus à l'influence de la tempé- 

tature, dans l'écoulement linéaire des fluides qui ont la. 
faculté de mouiller les canaux capillaires où ils se meu- 
vent, disparaissent entiérement lorsqu'oti opère sur des 
fluides dépourvus d'une telle propriété. Comme il ne 
reste pas alors de couche fluide adhérente à la paroi inté- 
rieure du tube, son diamètre effectif ne peut éprouver 
d'altération. M. Girard trouve, dans cette expérience, 
une confirmation de sa théorie. 

La durée de l'écoulement d'un volume constant de 

fluide par un  tube donné dépend ainsi, suivant M. Gi- 
rard, de deux causes parfaitement distinctes : l'une, inhé. 
rente A ce fluide seul, est sa viscosité spécifique ; la se- 
conde, à la production de laquelle le liquide et le tube 
concourent ensemble, est l'action que ces deux substances 

3*- 
exercent l'une sur l'autre. L'auteur modifie, d'après ces 
hypothèses, la formule que Euler avait donnée pour 1'Ccou- 
lement linéaire, et obtient une équation qui représente les 
relations de la température et de la durée de l'écoulement 

d'un même volume de liquide dans un temps donné et 
sous une charge déterminée ; il suppose de plus que, tout 
près du terme de la vaporisation, l'épaisseur de la cou- 

che qui tapisse l'intérieur du tube peut être regardée 
comme nulle, et trouve ainsi que la viscosité comparative 
de divers Iiqiiides, peu de degr& avant celui de leur vapo* 
risation , est proportionnelle A la durée de l'écoulement 
&un volume donné de chacun d'cux. 

Nemarpes  ct additions, 

Lorsqu'un tiibe est très-capillaire ou que la charge sur 
son orifice est très-petite, le liquide cn sort goutte à 
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goutte. L'écoulement est alors discontinn, et l'on pour- 
rait croire que cette circonstance modifie les résultats. 
Mais il n'en est pas ainsi ; car si l'on prévient la forma- 

tion de la goutte en ajustant à l'orifice une substance 
susceptible d'être mouillée par le liquide , un simple fil, 
par exemple, l'écoulement devient continu et donne 
néanmoins les m&mes produits qu'avant l'addition du fil. 

On a demandé si la figure qu'a-fTecte la surface courbe 

du fluide à l'orifice du tube n'exerce pas quelque in- 
fluence sur le ~ rodu i t  de l'écoulement, on,  ce qui est la 
même chose, si la dépense de liquide est la mCme lors- 
qu'il s'écoule à l'air libre, ou lorsque l'orifice du tube 
est submergé. M. Girard a trouvé que, sous une charge 

. quelconque, un volume d'eau déterminé s'écoule sous 
d'eau et à l'air libre dans le même nombre de secondes, 
et que 1:s variations thermométriques influent également 
sur les produits dans l'une et l'autre manière d'opérer. 

Le travail de M. Girard le conduisait naturellement à 
essayer si,  comme plusieurs physiciens l'ont annoncé, 
rilectricité jouit de la propriété d'accélérer le mouve- 
ment des fluides dans des. tubes capiIlaires : cette opinion 
repose sur l'observation qu'un liquide qui s'échappe 
goutte à goutte par une petite ouverture forme un jet 
continu, toutes les autres circonstances restant les mêmes 
aussitôt qu'il est électrisé. Les expériences que le Mé- 
moire renferme prouvent qu'ici la forme du jet n'a au- 
cune influence sur la quantité de fluide qui s'écoule 
dans un temps donné, et confirment les résultats que 
M. Carmoy avait déjà obtenus en 1788. (Voyez Journa# 
de Physique, tome XXXIII, pag, 339.) 
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Obser*vations sur la réaction de Zeau régate ét 

de I'antimoYne. 

PAR RI. ROBIQUET.  

C'ÉTAIT toujours en soumettant un mélange d'antia 
moine ou de sulfure d'antimoine avec une proportion 
relative de siiblim6 corrosif, qu'on obtenait ce siri3uliep 
produit auquel on avait donué le nom de beurre d'anti- 
moine. Personne n'avait cherché à faire cette combinai- 
son directement, parce qu'on savait que l'acide mGia- 
tique seul n'attaque qué dificilement ce qu'on nommait 
autrefois le régule. Cependant on n'ignorait pas que ce 
métal était promptement dissous par la réunion des 
acides nitrique et muriatique ou eau régale ; mais on était 
loin de regarder la combinaison résultante comme étant 
du bewre d'anhaoine en dissoliitir>n. On était persuadé, 
au contraire , que le .sel métallique qu'on obtenait 
ainsi participait des deux acides employés. Ce n'est 
que depuis cpelques années qu'on a abandonné cette 

opinion. Nous en sommes particulièrement redevables à 
MM. Proust et Berthollet, qui nous ont fait voir que 
dans l'acide nitro-muriatique , l'acide nitrique ne serd 
vait qu'à oxigéner l'acide muriatique, et que la combi- 
naison qui avait lieu par suite de la réaction de cet acide 
mixte sur un métal était un muriate , ou, en raisonnant 
d'après les nouvelles données ainsi que l'a fait M. Davy 
dans une note insérée dans les &nalm en mars I 8 16 Y 

on traduit l'opinion précédente en disant  LW, dans l'eaa 
régale, l'acide nitrique ne sert qu'à enlever l'hydrogène 2 
l'acide hydrochlorique, et que ce n'est qu'après w o i ~  
réduit celui-ci à l'état de chlore qu'il devient suscep? 
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tible de se combiner, et qu'il se combine en effet avec 
le  métal, en sorte qu'on ne peut obtenir par ce moyen' 
que des chlorures. 

Une première conséquence de ces observations a été 
que les anciennes proportions pour l'eau régale étaient 
beaucoup trop fortes en acide nitrique ; et en effet, il 
sufit qu'il y en ait précisément la quantité nécessaire 
pour brûler tout l'hydrogène de l'acide hydrochlorique. 
Aussi M. Proust, dans son Mémoire sur l'or, imprimé 
e n  1806, a-t-il proposé et adoptd la proportion de I 
d'acide nitrique à 4 d'acide hydrochlorique, comme 
remplissant parfaitement le  but. 

Ce n'est que depuis que toutes ces dannées ont étd 
bien établies et confirmées par l'expérience, qu'on a aban- 
donné l'ancienne méthode, et ,qu'on a effectué directe- 
ment la combinaison de plusieurs chlorures. Ainsi, par 
exemple, pour celui dont il est ici pues tion , nous pre- 
nons I partie d'acide nitrique, 4 d'acidemuriatique, et I 
d'antimoine métallique ; la dissoliition étant faite avec 

%outes les précautions d'usage, on évapore en vais- 
seaux clos pour chasser tout l'exchs d'acide et d'humi- 
dité ; et lorsque Te chlorure est sec, on continue l'action 
d e  la chaleur, mais on change de récipient, et c'est par 
ce moyen que nous obtenon3 de très-beau chlorure ou 
beurre d'antimoine, 

Ce procédé a de grands avantages sur l'ancien ; le pro- 
duit est beaucoup plus beau, et d'a pas besoin d'&tre rec- 
rifié comme celui qu'on' obtient par l'intermède du su- 
blimé corrosif ; de plus i l  revient à bien meilleur 
compte. Aussi le beurre d'antimoine a-t-il maintenant à 
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trefois. Si ce procéd6 a ses avantages , il est vrai de dire 

a aussi ses in~onvéniens, et cette opération est re- 
girdée comme fort capricieuse par tous ceux qui n'ont 
pas pu apprécier les causes de ses variatioris. Comme je 
l'ai employé très-fréquemment , j'ai eu occasion de faire 
quelques observations que je crois assez intéressantes 
pour être publiées et pour mériter principalement l'at- 
tention des praticiens. 

Il y a trop de circonstances qui influent sur la rapi- 
dité de la dissolution de l'antimoine ponr que l'opérateur, 
surtout s'il agit sur des masses un peu considérables , 
puisse la régler A son gré. Diffkreiis phénomènes ont lieu 
suivant que cette dissolution a été plus oumoiils prompte. 
Je supposerai d'abord qu'elle se soit faite avec beaucoup 
de lenteur: dans ce cas, le clilore, à mesure qu'il se 
forme et se développe, se combine à l'antimoine sans 
aucune perte. Lorsque le métal est entièrement dissous , 
la formation du clilore continue, reste dans la dissolu- 

tion, et forme un surchlorure qu'on peut évaporer sans 
en déterminer la décomposition ; mais qui,  après avoir 
é!é amené, par les progrès de l'évaporation, à une con- 
sistahce presque sirupeuse, 'résiste désormais à l'action 
d'une clialcur modérée et ne  se sublime pas. 11 est très- 
facile d'obvier à cet inconvénient, puisqu'il suffit d e  
mettre cette dissolution concentrée dans un flacoii, et de 
I'açitcr à froid nvcc de l'antimoine trés-divisé. Cette ad- 
dition de métal doit se faire avec bien de la précaution ; 
car il le clissoiit si promptement et en si grande quan- 
l it6 qu'il y a une chaleur considérable de développée? e t  
que le vase briserait nécessairement s i  on n'y apportait 
les précautions convenables- 
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Admettons maintenant que la dissolution ait étd 

prompte et lumuheuse ,  et cela aura lieu toutes les fois 

que le melange des acides anra été fait long-temps 
d'avaiice, ou que l'acide nitrique sera en prbportion 
surabondante, ou enfin lorsque le métal aura é16 trop 
divisé. Voici, dans cette nouvelle supposition , ce qui 
aura lieu. Lorsque la dissolution est très-vive, i l  çe dé- 
gage une chaleur excessive q u i  détermine une réaction 
subite des deux acides l'un sur l'autre, et q d  est telle 
que la majeure paytie da chlore est entraînée avec la 

gaz nitreux. De là il résulte que ce n'cst plus du chlore, 
mais bien de l'acide dtriqite qui reste en excès dans la 
dissolution. Aussi, lorscp'on évapore cette dissolution, 
se comporte-t-elle d'une manière bicn différente que 
Celle dont nous avbhs déjà parlé. Presqu'aiissitôt que 
l'ébullition a lieu, on voit de nouveau beaucoup de gaz 
tiiireux se dbgager, et la liqueur se trouble. Cet effet va 
toujours croissant; i l  se forme un magna si conside- 
rable, et i l  se manifeste des soubresauts si violcns, qu'on 
est forcé de renoncer à une distillation qu'on ne pour- 
rait plus continoer sans courir de grands risques. Ce serait 
fort inutilement qu'on chercherait à rétablir cette disso- 
lution en y ajoutant, comme précédemment, de l'anti- 
moine métallique; car alors il se produit une effervcs- 
çence des vives; le dépôt s'augmente à tel point et 
devient si t-olumineux qu'on ne peut plus le séparer du 
Ikpide. r a i  été long-temps sans aplanir cette difficulté, 

parce que j'attribuais à i'jmpureté du métal ce qui dé- 
petidait ubiquement de la réaction et de la proportion 
relative des acides. M'étant assuré que le dépôt en ques- 

tion était une cornLinaison d'oxide et de chlorure d'an- 
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&moine, alors j'ai pu m'apercevoir de la vbritable cause 
des phénomènes' observés, et je me suis bientôt rendu 
maître de mon opération. J'ai fait remarque; que quand 
l a  dissolutioii était rapide, une grande partie du chlore 
se dégigeait par suite de In chaleiir qui se manifestait. Il 
reste donc dans la dissolution un e c è s  d'acide nitrique; 
mais celui-ci, ne pouvant plus porter son action sur 
l'acide hydmchlorique, réagit sur le chlorure lui-même, 

nxide le métal , et c'est alors qu'il le précipite en se com- 
binant avec une certaine proportion de clilorure. Or, rien 
de plus simple que de parer à ce nouvel inconvénient; 
il faudra tout bonnement ajouter un peu d'acide liydro- 
chlorique avaut d'évaporer la dissolution, et l'agiter pen- 
dant quelque temps avec de l'antimoine très-divisé. Ces 
précautions étant prises, la dissolution n'éprouve plus 
aucun des accidens mentionnés 3 elle reste parfaitement 
claire pendant tout le temps de son évaporation; quel- 
quefois, vers la fin, elle dépose un peu de muriate de 
plomb lorsque l'antimoine en contient. On le sépare 
et on achève l'opération dans une cornue plus petite. 

Mémoire du Professeur Mangili sur le venin 
de la vipère. 

Giornnh di Rsica ,  Chimica, eic., vol. IX, p. 458. 

LES anciens ont cru qu'introduit directement dans le 
canal alimentaire, le poison de la vipère ne produisait 

sur l'économie aucun effet funeste ; ils se fondaient sur 
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ce qu'on pouvait impunément sucer la plaie faite par 
un de ces animaux, en ayant soin de cracher à mesure 
que l'on su$ait, et c'était même là un de leurs remèdes; 

\ 

Rédi adopta cette opinion. 
Plus tard , Fontana avanp que si une petite dose de 

vcnin pouvait être prise sans danger,surtout par i'hcimme, 
A cause de sa grandeur comparée à celle de la vipère, 
une dose plus considérable pouvait déterminer les acci- 

dens les plus graves et enfin la mort. 11 coupa la tête 
à huit vipères, en exprima tout l e  venin dans une cuiller 
3i café, et l'introdnisit dans l'estomac d'un pigeon q u i  
n'avait pas mangé depuis huit heures. En moins d'une 
minute l'animal parut affaibli ; au bout de deux autres 

minutes, il commença à vaciller, tomba sur le côté et 
mourut en six niinutes au milieu de fortes convulsions. 

Cette expérience était contraire à celle de Rédi qui , 
ayant délayé dans un verre d'eau du poison extrait de la 
tête de quatre vipères, et en ayant donné une partie à 
un  chevreau et le reste à un canard, n'en vit résulter 
aucune espèce d'accident. 

Enfin Jacob Sozzi but tout aussi impunément le poison 
d'une viphre délayé dans un demi-verre de vin ; une 
autre fois il but de la même manière celui de trois vi- 
pères. 

Voulant éclaircir ce point de controverse, l'auteur du 
Blémoire soumit d'abord quatre petits merles à ses 
expériences. premier avala le  vehin fluide de trois 
vipères ; le second celui de quatre ; le troisième prit par 

la même voie le venin de cinq, et le quatrième celui de 
six d e  ces animaux. D'abord ils parurent plongés quelque 

temps dans un état de stupeur et d'inertie j mais à peine 
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une heure s'&tait-elle écoulée qu'ils se montrèrent comma 
auparavant vivaces et pleins d'appétit. 

Ces expériences convainquirent tellement un des 
assistans qu'il avala tout le venin qui put être extrait 
de quatre autres grosses vipères, et n'en fut nullement 
affecté. 

L'année suivante, l'expérience fut répétée sur un cor- 
beau i jeun depuis douze heures, qui avala impunément 
le venin de seize vipères. 

Au mois d'octobre I 81 4 , continue l'auteur du mé- 
moire , je forp i  sept grosses vipères à verser dans une 
tasse tout leur venin , j'y trempai sur-le-champ quatre 
petits morceaux de mie de pain et je les fis avaler à un pi- 
geon. D'abord ilparut abattu ; mais bientôt il redevint tout 

aussi bien portant qu'auparavant. Quelques jours après, 
j'iiitroduisis dans une de ses pattes ainsi que dans celles 
d'un autre pigean, un petit fragment dé venin bien sec , 
recueilli et conservé depuis quatorze mois dans un petit 
vase de verre bien fermé. L'un et l'autre donnérent bien- 
tôt des signes manifestes d'empoisonnement et succom- 
bèrent au bout de deux heures environ. 

Un autre pigeon avala avec les précautions convenables 
tout le venin que purent fournir dix vipères trt5.s-grosses , 
sans offrir la moindre trace d'empoisonnement. 

Fontana avait avancé que le poison sec ne conserve 
tout au plus ses p~opriétés vénéneuses que jusqu'au 
neuvièine mois. Le fait ci-dessus rapporté détruit cette 
assertion fondée d'ailleiirs sur des expériences dans les- 
quelles le poison introduit dans la plaie étant point 
retenu, a pu s'écouler avec le sang. Pour parer à cet in- 
conve'nient i'auteur du mémoire eut soin d'appliquer un  
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morceau de taffetas sur la plaie aussitôt que le  venin y fut 
introduit. 

Du venin conservé avec soin pendant dix-huit mois, 
pendant vingt-deux mois, et même pendant vingt-six mois, 
fut introduit dans la patte de plusieurs pigeons, et tous 
moururent empoisonnés au bout d'une demi-heure ou 

d'une heure. 
Ces expériences démontrent la fausseté de l'assertion 

de  Fontana, et prouvent évidemment que le poison dela 
vipère, conservé avec de grandes précautions, peut garder 
plusieurs années ses propriétés funestes. 

fiecherches chinziques et physiologiques sur 
Z 'Ipécacunnha. 

PAR MM. PELLETIER ET MAGENDIE. 

Mémoire lu à l'Académie des Sciences le a4 février 181 7. 

(Extrait par M. ROBIQUET.) 

LES auteurs de ce MEmoire , bien convaincus qu'on 

était encore loin d'avoir, sur lanature de cette raciue pré-. 
cieuse, toutes les données que l'état actuel de la science 

permettait d'acquérir, l'ont soumise à de nouvelles expé- 
riences, et ont enrichi nos connaissances de plusieurs 
faits marquans et d'un grand intérêt, tant pour la chimie 
que pour la médecine. 

Après avoir tracé en peu de mois l'historique de I'ipéa 

cacuanha , et avoir indiquésommairemeht les principaux 
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occupés de son examen, MM. Pelletier et Magendie in- 
diquent immédiatement la marche qu'ils ont suivie p o n ~  
i'analyse de l'ipécacuanha brun fourni par le psycotria 
emetica. Ils se sont d'abord occupés de la partie corti- 
cale, et l'ont traitée par l'éther sulfurique à diverses re- 
prises ; ils ont m&me eu recours à une légère chaleur, 
afin d'enlever toutes les portions solubles dans ce véhi- 
cule. A l'éther ils ont fait succéder l'alcod très-rectifié , 
et l'ont renouvelé jusqu'à ce qu'il ftt sans acGon, même 
i l'aide de l'ébullition. La poudre d'ipécacuanha , ainsi 
traitée et épuisée par ces réactib , a été séchée de nou- 
veau et soumise à l'action successive de I'eau froide et de 
I'eau bouillante. Enfin ils ont regardé comme une sr&- 
stance inerte et ligneuse ce qui avait résisté à toutes ces 
épreuves. Chacun des produits obtenus dans les diyerses 
opérations a été l'objet d'un examen particulier. 

Les teintures éthérées étaient d'un beau jaune doré; on 
les a distillées ; les premiers produits obtenus étaient ino* 
dores ; les derniers avaient sensiblement l'odeur de l'ipé- 
cuanha. Le résidu de I'évaporation a fourni une matière 
grasse , d'une couleur jaune brunâtre lorsqu'elle est en 

masse, mais en se dissolvant dans l'alcool ou l'éther, elle 
communique A ces liqueurs une couleur jaune dorée. 
Elle n'a presque pas de saveur; mais son odeur est très- 
forte, et se rapproche da  celle de l'huile essentielle de 
raifort. Elle devient insupportable quand on l'exalte 
par la chaleur. Affaiblie par la division dans un véhicule, 

/ 

elle est analogue à celle de l'ipécacuanha : c'est donc à 

cette matière que l'on doit rapporter l'odeur de cette ra- 
cine: La matière grasse est plus pesante que I'alcool , et 

se pesanteur diffèt$e peu de celle de l'eau. Lorsqu'on 'la 
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chauffe elle se fond aussitôt. L'action de la chaleur en 
sépare une huile extrêmement fugace, d'une odenr ti 6s- 
p&iétrante ; mais la plus grande partie de la matière s'al- 
tére avant de se volatiliser, et fournit les produits de la 
d6composition des substances végédes très-hydrogénées 
exposées à l'action de la chaleur. L'huile qu'on obtient 
.iiYa plus alors les propriétés et I'odeur de celle dont nous 
avons parlé; $le est entièrement empyreumatique. Si 

d'un autre côté on distille de l'eau avec de la matière 
grasse, l'eau acquiert fortement i'odeur de l'ipécacuanha. 
Des iris formés par un excès d'huile volatile paraissent; 
à sa surface. 
- O n  voit done qu'on doit admettre dans l'ipécacuanlia 

deux sortes d'huile : une volatile, très-fugace , qui est le 
principe de l'odeur; l'autre fixe , grasse, peu ou point 
odorante par elle-même, insoluble dans l'eau, mais soluble 
dans l'&lier et dans l'alcool. 

Les teintures alcooliques avaient laissé déposer par 

leur refroidissement quelques flocons légers, q ui ' , réunis 
sur le  filtre, ont &té reconnus pour de la cire. Ces trin- 
tures étaient d'un f jaune brun ; évaporées en vaisseaux 
clos et à la chaleur du bain-marie, elles ont fourni un 
résidu consistant et d'un rouge safrané; ce résidu a Ci6 
r r p i s  par de l'eau froide, et s'est dissous pour la plus 
grande partie ; un peu de cire a encore été séparée par 
ce moyen. Cette nouvelle solution aqueuse a été égale- 
ment kvaporée; le  produit était tr8s-déliquescent , légè- 
rement acide, d'une sau-eur amère et un peu âcre, et n'a- 

vait d'ailleurs aucune odeur. On a tenté, au moyen du 
cai bonate de baryte, d'en isoler l'acide : on est bien par- 
venu à l'enlever de Ja salution ; mais .la trop petite pro* 
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portion a empêché qu'on ne le séparàt de la masse totale 
du  carbonate de baimyte employé. Les auteurs pensent que 
c'est de l'acide gallique, parce que la liqueur acide avait 
la propriété de faire virer en vert la solution d'acétate de 
fer. Cette même solution , après avoir été traitée par le 
carbonate de baryte, a été précipitée par une proportion 
convenabIe d'acétate de plomb, qui l'a presque complè- 
tement décolorée. Le sous-acétate la décolore tout-à-fait. 
Le précipité grisâtre qu'on obtient ainsi, ayant été bien 
lavé, a été délayé dans de l'eau distillée, et exposé à un 

courant d'hydrogène sulfuré pour en séparer le plomb. 
Après cette série d'opérations, la matiére restée en disso- 
lution a été reconnue pour être essentiellement vomi- 
tive et comme posséclant seule la principale propriété de 
l'ipécacuanha. Elle a donc été examinée avec beaucoup de 
soin, 'et elle fait, dans le Mémoire , l'objet d'un para- 
graphe particulier que nous rapporterons en entier. 

De Z1F Matière *vomitive. 

K Les expériences que nous avons rapportees ont dc'jà 
z fait connaître quelques-unes des propri4tés de la ma- 
» tiére vomitive, telles que sa solubilité dans l'eau, sa 
N déliquescence, l'action qu'exerce sur elle l'alcool, son 
1) insolubilité dans l'éther; mais afin de la mieux faire 
b mmnaitre, nous a l lok  rapporter méthodiquement l'ac- 
n 6ori qu'exercent sur elle les agend chimiques avec 
B lesquels nous l'avons mise en contact. 

' 

' 9) La matière vomitf$e desséchc'e se présenté sous 
» forme d'écailles transparentes , d'une couleur rouge 

~r brunâtre ; son odeur est presque nulk  j sa sa\-eur est 
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1) amére , un peu âcre, maispullement nauséabonde. La 
u matière vomitive n'éprouve aucune altération à nne 

>) chaleur moins forte que celle de l'eau bouillante, e t  
1) n'entre pas en fusion à un degré de clial&r.supé- 
3 rieur ; clle se tuméfie , noircit, se dkconipose , 
n donne de i'eau, de l'acide carbonique, une très-pe- 
3 tite quantiié d'huile, de l'acide acétique; il reste un 
» charbon très-spongieux et très-léger ; on ne peut di- 
» couvrir dans les produits aucune trace d'ammoniaque, 
n ce qui indique que l'azote n'entre point dans sa corn- 
)) position. 

N Exposée à l'air, elle n'éprouve aucune althation ; 
D cependant s i  l'air est humide, elle s'humecte en ab- 
1) sorbant l'eau hygro-métrique ; l'eau la dissout ea 
ü toutes proportions, sans Paltérer ; elle ne cristallise 
1) par aucun moyen. 

>) L'acide sulfurique n'exerce sur elle aucune action 
» lorsqu'il est étendu ; l'acide sulfurique concentre la 
3 détruit et la charbonne. 

11 L'acide nitrique, à froid comme à chaud, la dissout, 

1) et y détermine une belle couleur rouge; en continuant 
u l'action de l'acide nitrique, la couleur passe au jaune; 
u i l  se dégage des vapeurs nitreuses, et l'on obtient des 
1) cristaux d'acide oxalique ; il ne se forme pas de ~ a t i è r e  
n jaune amère. 

v Les acides muriatique et phosphorique dissolvent 
11 la matière vomitive sans l'altérer; en saturant ces der- 
D niers, on en retire la matière yomitive. 

)) L'acide acétique est un 'des pyilleurs dissolvans da 
n la matière vomitive. L'acide gnllique , au contraire, 

P la précipite de sa solution aqueuse au alcoolique, ai 
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d) contractant avec elle une union trés-intime. fi pré- 
r cipité abondant et floconneux qui se forme est d'un 
» blanc sale ; i l  edt peu soluble r cependant il en reste 
n une certaine quantite dans la liqueur. La matière vo- 
B mitive a perdu dans cette combinaison sa propriété 
n vomitoire, ainsi que nous l e  dirons en parlant de 
N l'action dé )a matière vamitive sur l'dconomie ani- 
n male, La teinture aqueuse ou alcoolique de'noix d e  
n galle forme également avec la matière un précipité 
n tds-abondant* Les acides tartarique et oxaliqne n'ont 
n aucune action sur la matiare vomitive; les solutions 
n ahl ines  n'ont pas d'action sur la matière vomitive 
B lorsqu'elles sont étendues ; mais les alcalis concentrés 
a altèrent et dénaturent cette substance. 

Les alcalis dissolvent le précipité formé par la noix 
N de galle et l'acide gallique avec la matière vomitive. 
B L'iode, dissous dans l'alcaol et versé dans une tein- 
3 ture alcoolique de matière vomitive, y produit mn pré- 
n cipité rouge qui nous a paru être une combinaison 
B d'iode et de matiere vomitive. La petite quantité que 
* nous avong pu obtenir de précipité ne nous a pas per- 
n mis d'en approfondir l'examen. 

>a Parmi les sels que nous avons mis en contact avec 
n la matière vomitive, il n'en es pas qui aient sur cette 

P substance une action plus forte que l'acétate de plomb ; 
n il y forme un précipité très-abondant, surtotit avec le 
n sous-acétate. Lorsqu'on emploie. l'acétate de plomb 
» du commerce, qui contient plus d'acide, le précipi té 

n est moins abondant, et la liqueur reste légèrement cod 
n lorée. On voit que l'acide acétique s'oppose à la pr& 
n cipitation. 
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n Le protonitrate de mercure n'a d'abord aucune ac.: 

r ibn sur lai.matière vomitive j mais air bout d i  quel- 

B que tempsi on obtient Bn léger précipité. 
r Le deutochlorure de mercure y déterbine un' pré- 

a cipité pn peu plus abondant; Le précipité formé par 
n le muriate d'étain est aussi peu abondant.8 Les sels 
N de fer n'ont aucune action. sur  la matière vomitive 
B lorsqu'elb a été dépouillée de  tout acide ga18que. 

» Le tartrate de potasse antirnonié n'a pas d'acti& sur 
» la matière aomitiva : ce fait .était intéressan~ A vérifier, 

>) ces deux substances étant puelquefois réunies pour 
3 l'emploi médical. 

1) La décoction de kinkina produit tin .lPger p~écipité 
u dans la solution de  matière vomitive ; mais le préci- 
» pité; par la quantité, q'eit pas comparable à cdui 
» produit par l'infusion de noix de galle. . 
- » Si les végétaux, n'out aucune action sur 'la matière 

vomitive, il en est de m&me du sucre, de la gomme, de 
n la gélatine, etsdes autres. matières végédes et animales 

B q u è  nous avom soumises. àl'expérieiice: Les éthers ne 
3) dissolvent pas la matGre vomitive : nous traiterons 
r plus bas de son action sur féionomie animale. 

a Eii revenant sur les propriétés de la matière vomi- 
» tive de l'ipécacuanha, nous voyons ptr'on doit la re- 

garde~l'comme une ; subshnce sui generis. Les tenta- 
r' tives nombreuses que nous avons faites sur.elle ponr 
P.  la sq5paiw en'plusieurk principes, les prapriétés vomi- 
)) tives,, l'ac.tian qu'exerce sur elle racide -gallique et 

», la noix de galle 9 l'ensemble de ses ptopriétés , hous 
JL J;i font cegarbe~ comma une matière particdière, un 

» principe immidiat des végétaux, d'autant plus que 
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n nous l'avons retroude dans des plantes vomitives ap- 
n partenant même à des Lmilles différentes, dans le 
r> callicoca ipecacuanha , dans le viola ,emetîca ,, etc. ; 
N et si nos expériences sont trouvées exactes, nous 
a croyons qu'on pourra lui donner rang,dans la nomen- 

clature, et la désigner par le  nom demétine C E ~ E W ?  
n womo),  qui indiquera sa propriété la plus remar- 
u quable, et la plante dans' laquelle on i'a d'abord 

trouvée, le  psycothna emetica. m 

Reste à parler des produits fournis par l'intermède 
de l'eau employée comme dissolvant sur la portion d'ipé- 
cacuanha qui ne contenait plus rien de soluble, soit dans 
I'éther, soit dans l'alcool. Cette eau, mise en macération 
à la temp6rature ordinaire, était devenue mucilagirieuse t 
elle a laissé , par son évaporation, une matière grisâtre 
qui, lavée par de I'alrool , s'est dépouille'e d'une matikre 
colorante, qu'on a reconnùe pour être de même naiure 
que la substance vomitive dont il.vient d'être fait men- 
tion. Le résidit blanc avait tous les caractères de la 
gomme : on a obtenu, en le traitant par l'acide ni- 
trique, un peu d'acide oxalique et de i'acide muqiieux. 

L'eau froide ne  donnant plus rien, on s'est servi de 
l'eau bouillante, qui,  à son tour, R dissous une quantite 
considérable d'une substance qui a été reconnue par les 
auteurs pou'r étre de l'amidon. Un peu d'iode ajoute ti 
la liqueur déterminait sur-le-champ une belle couleur 
bleue. , 

BIM. Pelletier et Magendie terminent Ià l'examen chi-- 
mipue du psycot7~ria emetica, et re~ardent comme du 
ligneux le résidu illsoiuble dans les d i~c r s  véliicules 
emploT& ; ils font remarquerl comme un fait assez sin- 
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@lier, la combinaisori intime du ligneux et de la h d e ,  
dont on retrouvait encore des traces trés-sensibles B la 
.xSe ébullition. ' 

La-moyenne de plusieilrs analyses lem a donne les 
proportions suivantes pour cette premiére espece d'i+ 
cacuanha : 

Matière grasse et huileuse, 3; 

Matière vomitive (émétine) , 16; 

Cire, 6; 
Gomme, IO  ; 
Amidon, 42 j 

Ligneux, 20 j 

Perte , 4. 

L'analyse du meditullium de la m h e  racine, faite 
comparativement et. par les mêmes moyens, a donné : 

Matière vamitire (éme%Yre), x 15; 
Matiére extractive non rwnitive, t 45 ; 
G o m m e ,  5 » 
Amidon, 20 n 

Ligneux, 66 60; 
Des traces de matière grasse, 
Perte, 4 80- 

La matière extractive non vomitive indiquée dans ces 

résultats se rapproche beaucoup des extraits ordinaires 
qu'on retire de la des substances ligneuses , se 
sépare très-di6cilement de la ~ a t i b e  vomitive dont elle 
affaiblit les propriétés ; elle en diffère cependant essen- 
tiellement en ce qu'elle n'est pas précipitée par la tein- 
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ture de noix de g d e  , si par radde gallique ; tandis qua 
la matière vomitive forme, comme notu le dirons plus 
bas en détail, des précipités abondans avec ces réactifs : 
la petite quantité de matière vomitive contenue dans le 
medi@iun ligneux de ri écacuanhq'piontre que c'est 
avec raison que les pharma P iens séparent le medituilium 
ligneux dans la préparation de la poudre qipécacuanha. 

L'ipécacuanha g i s ,  racine du callicoca ipecacuanha , 
dépouil16 de son rneditulliun et traité de la même ma- 
pidre , a foisrni :. 

&Ltière grasse , 2 i 

E ~ d t i n e ,  145 
Gomme, 16; 
Amidon, 18; 
Ligneux , 48 ;. 
Cire, quantité inappréciable. 
Perte, 2. 

pour remplir le but que MM. Pelletier et Magendie 
s'étaient proposé, il le& restait à faire des essais physio- 
logiques sur chacun des produits de leur analyse Comme 
ils ne pouvaient attribuer aucune propriété marquante à 
la gomme, ni à l'amidon, ni à la cire, ni au ligneux, 
ils ne se sont occupés, sous ce rapport, que de la matière 
grasse et de I'émétine; voici ce qu'ils en disent : 

u La matikre grasse agit sur l'odorat et sur le goût de 
n la même manière et avec plus d'énergie que l'ipéca- 
n cuanha en substance. On pouvait présumer qu'elle 
» aurait une action analogue sur l'estomac 3 mais l'expé- 
8 rience ne confirme pas cette conjecture. D'assez fortes 
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h' doses de cette matière ont été données à des animaux; 
» il n'en ,est résulté aucun effet sensible ; nous-mêmes 
1) nous en avons avalé, à plusieurs reprises,; plusieurs 
n grains, et nous n'en avons ressenti qu'une impressio~l 
» désagréable, nauséabonde sur l'odorat et sur le goût, 
>) et qui n'a été gue momentanée. M. Caventou ,' qui" a 

. , 
» bien voulu nous aider dans nos recherches, en a. pria 
» jusqu'à six grains en une seule fois , et n'en a pas 
B éprouvé des effets plus marqués. 

» Nous obtînmes des résultats bien diffêrens avec 
N l'émétine : un $ grain, qui fut donné à un dntg excita 

II chez cet animal des vomissemens très-considérables 
n et prolongés, après lesquels il tomba dans uu assou- 
n pissement profond d'oii i l  ne sortit iu'au bout de 
» cpelques heures avec toutes les apparences de la 
ai santé. 

» Cette expérience fut répétée sur plusieurs autres 
u chats et sur plusieurs chiens avec des doses à-peu-près 
» égales d'kmétine , et les résultats furent semblables , 
» c'est-à-dire qu'il y eut toujours vomis'semeiit d'abord, 
» assoupissement ensuite, puis retour à la santé après 

a un temps plus ou moins long. N 
Les auteurs ont répété ces expériences sur eux-mêmes 

et ont obtenu des résultats analogues. 
Depuis cette époque, l'émétine a été adminisirhe comme 

vomitif à plusieurs personnes malades ; toutes en ont 
éprouvé le$ effets qu'on retire ordinairement de I'ipé- 
cacnanha , sans qu'elles aient été fatiguées par l'odeur 
et la saveur désagréables de l'ipécacuanha, puisque l'émê- 

aine n'a point d'odeur et que sa saveur est seulement un 

peu amère. 
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VpI. .pelletier et Mû,gmdie n'ont'point Borné leurs 

recherches à ces premied essais; ils ont 'vfouli~ voir si 
I'émétine ndministrke à une plus forte dos4,entrainerait 
à des inconvéniens. 

4 cet eflet et, I z grains d'émétiiie furent -donnés à un 
chien de petite taille et àgé d'environ deux ans ; le vornis~ 
semept commenqa au bout d'une-demi-heure ; il se pro- 
longea assez long-temps , et l'animal s'assoupit. Mais , 
au lieu, de reprendre sa santé comme ceux dont nous 
avons p r l é  plus haut, il mourut dans la nuit qui suivit 
l'expérience, c'est-à-dire, à-peu-près quinze heures après 
avob avalé lr~métine. 

Son, .cadavre fut ouvert k Iendemain avec mutes les 
précailtion~ nécessaires , 'et l'examen anatomique fit 'voir 
que l'ariimal avait succombé à une violente inflarnmatian 
du tissu propile du poumon et de Ta membrane muqueuse 
du ciinal .intestinal, depuis le eardia jusqu'à l'anus (1); 

L'expérience répétée sur plusieurs autres animaux 4 
même .avec six grains seuhment d'émétine, eut m e  

pareille issue. Il en fut de même de plusieurs autres 
chiens dans lesquels I'émétine, dissoute dans une petite 

quantité d'eau, fut injectée, soit dans la veine jugulaire, 
soit dans la plkvre, soit dans l'anus, soit enfin introduite 
dam b tissu des muscles; par-tout les résultats furent 
semblables : vamissemens prolongés d'abord, asseiipis- 
semnt,corasécutif, et mmt dans les vingt-quatre ou trente 
heures qui suivirent l'expktience, ,A l'ouverture dul ca- 

(1) Ces phénomènes sont semblables û ceux de I'enipoi- 
sonnement par Pémétique. yoye+ le Mémoire sur I'L:SILé- 
tique , par M.. Magedie. 
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davre , inflammation au panion  et de' la membrane 
muqueuse-du canal intestinal.. 

Ces expériences font- voir q u e  l'drnétine zm peut 6t.k 
administrée impunément à une dose élevde, ecijue les 
praticiens qui  croient ibdiffirent de faire prend* âne 
quantité plus ou moins considérable d'ipdcacu~~hn sont 

dans l'erreur, parce que son aotion ne  se bdrne pa$ à 
,exciter le vomissement, comme i;Is le pensent8 

Les auteurs font aussi remarquer qtm I'aclion de' rém& 
tine sur le poumon et le canai intesrinal justifie hmploi 
qu'on fni~ de l'ipécacuartha è petites dos& souvem dité- 
rées dans le cas de rhumes parvenus 9 leurs der~iiéres p& 
riodes, de catarrhes puimonaires chroniques., de diit~rhée 
de longue durée, etc. 11s ont même canstatd sur plusieurs 
individus atteints de ces sortes d'affections que Z'émétine, 
administrée à des doses ménagées, avait des 'e$ets glus 
sûrs et plus constans que l'ipécacuanha lui-mhe, et ils 
en citent plusieurs exemples dans leur Mémoire. 

Les mêmes expériences, répétées evec lYém&ine ob- 
tenue de différentes espèces d'ipécacuanha, ent eu un 

égal su~cés ; ce qui prouve que ce p r d u i t  est identique 
et cldil mérite de figurer parmi les principes immkliats 
des végétaux. d 

Tous les rdsultas obtenua par MM. Pdletier et Ma- 
gendie Ins ont portés 4 conclure, r 0  qu'il existe dans les 
espèces d'ipécacuanha usitées, et dont nous 'avons rap- 
porté l'analyse, une substance.particuliére qu'ils nom. 
ment émétine, et à laquelle ces meines doivent leurs pro- 
priétés médicinales ; 20 que cette matière est vomitive et 
qu'elle a une action spéciale sur le poumon et la mem- 
brane muqueuse du canal intestinal, et un effet narco- 
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tique ; 3' quel'én~étine peut remplacer l'ipécacuanha dans 

toutes les circonstances où l'on se sert de ce médicament, 
avec d'autant plus de s m è s  qu'à dose déterminée, elle a 
des propriétés constantos ; ee ~i n'exi6te pas dans l'ipé- 
cacuanha du commerce? et que son absence d'gdeur et 
son peu de saveur lpi doment encore rtn avantage mar- 
qué dans son emplei eomme médicemeat. 

Sur I'Hygikne des profession insalubres. 

( Extrait. ) 

0 3  a proposé divers moyens pour garantir des émana- 
Bons perdcieuses les ouvriers qui y sont exposés ; tels 
que des tissus secs ou humides fixés au-devant de la 
face. des masques de vessie, etc. ; mais i'insuffisance et 
l'incommadité de ces moyens les ont fait promptement 
abandonner. Celui du IF Maquart,  p i  consiste à pla- 
oer dans les narines de petites éponges imbibees de li- 
queurs arma@qmes y est da beairconp prtXérable : ce- 
pendant, il suppoUé que l'on tienne la bouche fermée, 
et, dans ce cas, la respiration serait trop pénible. On a 

aussi conseillé de faire respirer un air pur aux ouvriers 
plongés dans une atmosphère cliargée de vapeurs nuisi- 
bles, an moyen de longs tuyaux flexibles communiquant 
au-dehors. Enfin, M. Brize' Fradin a pr~posk un appa- 
reil préservatif dont on trouve la description dans lcs 
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Annales dés Arts et des &Innu.ctures, vol. 50, p. 303,; 
et qui est supérieur à tou ce qni  était connu en ee genre. L Pour en dpnner une idée sensible, noas le comparerons à 
une pipe à fumer, dont la, chambre, renversée, est rem- 
plie de coton & laine, inibibé d'un liquide dont les qua- 
lités varient suiyapt la nature des vapeurs que i'oii veut 
neutraliser. L'appareil est fixe sur la poiirine, et lors- 
qu'on veut en faire usage, on saisit avec la bouche le 
tuyau de la pipe et on inspire : l'air en traversant le CO- 

ton, y dépose ses principes nuisibles et devient propre A 
l a  respiration. @oique cet appareil ait quelques incon- 
vénirns ( 1 )  , i1.a beaucoup d'avantages , et il serait cer- 
tainement bien plus répandu si l'imprévoyance des ou- 
vriers sur h1tt:ration lente mais continuelle de leur 
santé, n'était aussi grande. 

Le moyen que propose M. Gosse pour se garantir des 
vapeurs nuisibles., est une éponge imbibée'd'un liquide 
convenable, fixée sur la face avec des rubans. On choisit 
une éponge d'un tissu fin et serré, dont la forme se rap 
proche , autant que possible, de celle d'un cône creux, 
et dont la base soit assez large pour recouvrir l e  sommet 
du nez, la bouche et même le mentoui L'éponge imbi- 
bée d'eau ptwe suffit pour arrêter la poussière d'une LI- 

ture quekonque : elle convient, par conséquent, pour 
les broyeurs de couleurs , les plâtriers, les chauniers, 

r 

(1) Le principal de ces inconféniens est de gêner ,les mou- 

vemens de la tête et du tronc, parce que le tuyau de la pipe 
est en verre; mais il n'y a rien dé plus facile que de le faire 

disparaître entièrement en employant un tuyau flexible. Re 
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Tes ouvriers qui  taillent le grès , les plumassiers, les car- 
deurs de laine, les chapeliers, etc. Elle suffit encore 
pour condenser les vapeurs merc~rielles. 

S'il s'agit de neutraliser des gaz ou des vapeurs acides; 
ou substitie A l'eau une dissolution Alcaline faite, par 
exemple, avec huit parties d'eau et une de 'potasse d u  

commerce. Pour* détruire les exhalaisons délétères , 
comme celle de i  fosses d'aisance, qui est un mélange 
d'hydrogène sulfuré, d'hydrosulfate d'ammoniaqiie , de 
carbonate d'ammoniaque , et quelquefois d'acide carbo- 
nique, il convient d'imbiber l'éponge d'une dissolutioii 

d'acétate de plomb qu'on fait avec I partie de sel et zo 

d'eau de pluie ou de rivière. Les anatomistes, les mé- 
decins qui font des ouvertures juridiques de cadavres,~ 
ceuxqui visitent les hôpitaux infectés ,etc. sont assez sou- 
vent les victimes d e  miasmes pernicieux. L'eau aiguisée. 
de vinaigre, quelquefois même de chlore , sera propre 
A modifier l'iufluence de ces miasmes. On peut, en im- 
bibant l'éponge d'une dissolution de potasse, péndtrer 
dans les lieux ou l'acide carbonique, mêlé en forte pro- 
portion avec l'air, est une cause d'asphyxie. M. Gosse n 

fait sur lui-mème plusieurs essais pour constater l'effica- 
cité du moyen qu'il propose et en reaommander Fu- 
sage. L'éponge humectée d'eau nous parait trh-com- 
mode pour arrêter les poussières ; mais quand elle doit 
être humectét: d'une dissolution acide ou alcaline, elle 
aurait l'inconiénient d'irriter trop fortement la peau d.u 
visage. Dans ce cas, l'appareil de M. Brizé Fràdiii, dans 
lequel on peut substituer l'éponge au coton, nous pa- 
raîtrait mériter la ~&f&ence. Malgré la simplicité de 

I'un ou de l'actïc de ces appareils, i l  sera très-diacile 
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d'en répandre T'usage pour des travaux continus, parce 
pue leur incommodité, quelque faible qlr'e1i.e soit, n'est 
pas contre-balancée dans l'esprit des ouvriers, par le 
{langer du moment. Il vaudrait beaucoup mieux intro- 
duire dans les ateliers des procédés dank lesquels il ne 
se produirait point de vapeurs malfaisantes, ou, quand 
il doit s'en prodiire nérersairammt , employer des appa- 
reils pour les détruire, comme on l'a déjà fait avec le plus 
gand succès dans plusieurs circonstances. Au reste, 
nous ne faisons point ces absemations pour déprhier les 
moyens de salubrité proposés par MM. Brizé Fradin et 
Cosse ; nous pensons, au contraire, qu'ils sont très- 
avantageux, et nous desirons que l'usage s'en répande. 

Description d'un eudwrnétre d e  Vol&. 

Lo ~s Q v'o ru se sert de Yeucliométre de Voltq pour 
l'analyse des mélanges ou cûmposés gazeux; rn a deux 

conditions à remplir pour opérer avec exactitude : la pre- 
mière,que l'instrument soit fermé au moment de I'explo- 
sion , car autrement on courrait le risque de perdre du 
gaz ; la seconde, qu'il ne puisse point se faire da vide 
dans i'instrument , parce qu'il se dégagerait de I'air de 
l'eau qui augmenterait le résidu gazeux. L'eudiamktre 
dont nous rillons donner la desiriptian , aux avantages 
dont nous venons de parler, réunit celui d'une trés- 
grande simplicité qui permet de le faire construire par- 
tout. 
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op ,  fig. 4 est un tube de verre épais, fermé à sa partie 

suy6rieure par une virole a b de laiton ou de tout autre 
métal, portant une b&le intérieure c opposée A une autre 
boule d ,  entre lesquelles doit passer l'étincelle Clec- 
trique. La boule d est portée par un fil métallique e f 
en spirale, maintenu à frottement dans le tube de verre. 
Cette disposition permet de rapprocher ou d'écarter à 
volonté k s  deux boules c et d, et elle est d'ailleurs extrê- 

meoient simple. L'extrémité inférieure de l'eudiométre 
porte une v i d e  g h, destinée à doniier de la solidité 
hstrument. A cette virole est fixée, par une vis g , 
une plaque circulaire ik  mobile autour de la vis q u i  
lui sert d'axe. Elle porte à son centre une ouverture co- 

nique, fermée par une soupape qui, lors de son mou- 
vement, est maintenue par la tige m n : la petite gou- 
pille n fixe l'étendue de I'ascensim de la soupape, 
Au moment de l'explosion, la soupape, pressée de haut 
en bas, reste évidemment fermée ; mais aussilôt qu'ii se 
kit un vide dans I'eudiométre , l'eau souIéve la soupape 
et vient le remplir. Pour que la plaque i k ait plus de so- 
lidité, elle entre dans une petite échancrure k ,  prati- 
quée dans le prolongement I de la virole g h. La ma& 
en métal M, dont nous ne représentons ici qu'une par- 
tie, est destinée à fixer l'msmment pendant que l'on 
opére ; elle est terminée par une virole brisée, que la 
vis Y presse contre l'eudiomètre- C'est la commoditb que 
nous avons reconnue, depuis plusieurs ann8es , à cette 
construction, qui nous détermine h la recommandes 
aux chimistes. 
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Paris, le 23 mars 1817. 

A diessieurs les Rédacteurs des Annales de 
Chimie et de Physique. 

n Tous avez insgri, dans le  dernier vdlume de vos 
,Annales, pag. I 77 , une note sur les machiiles à vapeur, 
dont l'auteur, 81. A. R. Bouvier, propose comme nou- 
velles deux améliorations importantes dans la construc- 
tion de ces moteurs : l'une consiste à mieux ernployer'la 
force expansive de la vapeur, en la laissant se détendre 
contre le piston, d u  degré de compfe~ion  qu'elle a dans 
-Pa cl~aidière à celui auquel elle cesse d'être capable d'un 
-effet utile ; I'autrc~à produire imm&dia~ement le mouve- 
ment de rotation par l'effort de la vapeur sur des pistons 

qui se meuvent circulairement. 
>, Je.revendique la première de des idtes pour mon 

propre cbmpte. . , 
- n En 1808, j'imaginai de tiret parti de la force 
due à la dilatation successive de la vapimi, et j'exé- 
ciitai sur ce principe une pethe machine de la force 
d'un cheval (maintenant à la' verierie de Foletnbray, 
département de k ~ i s n a )  ', dans laqueile la c4rnmuoien- 
tion de  la chaudikre i u  cylindre 'né Teste ouverte que 
Pendant la p'teiinièiè nioitié de ciiaqine courie du piston, 
'sur lequ'el la vapeûr continue ensinite d'agir par sa force 
expansive décroissante juçqu'à la fin de cette -même 

course. 

En r 8 r 2 )  j'ai fait une machine dont h f&ce moyenne 
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est celle de cinq chevaux environ, mais que je puis au? 
menter jusqu'à celle de sept,  ou réduire jusqu'à celle de 

deux A volonté ,'* par i'admission de la vapeur dans l e  
cylindre pendant une partie plus ou moins grande de I n  

, course du piston. Cela .m'a trèa-bien réussi, et donne, 
toutes choses égales d'ailleyrs , depuis un quart jusqu'à 
moitié d'économie en  combustible. Cette machine, dont 
L.guecre a retardé le départ, sera incessam~qent trans- 
p p é e  à la monnaie de Hesse-Cassel. 

- » Quant à l a  seconde idée, celle d'une machine ci pis- 
tops rotatgs ( a  rotative stearn-engine) , elle appartient 

an cëlèbre M. Watt de Soho. On la trouve en tout sem- 
blable à celle proposée par M. Bouvier, dkcrite et gravée 
clans les Annales des Arts et Manufactures d'ûreilly 
( tom. 1 , pag. 8 4 ,  pl. 4 ,  fig. 7): M. Watt m'a dit 
lui-même que l'exécution n'avait point r&pindu à son 
attente. 

n Depuis, M. de Verzy et M. Ph. Girard ont fait, dans 
les.piêmes vues, quelques tentatives infructueuses. Le 
modèle du premier a été construit w, Conservatoire des 
Arts et M&iers. .Dernièrement ,' on a encore essayé, à 
Liverpool et à Bhnchester, de perfectionnet ce rnoyk,  et 
RI. Barnet, consul des Etats-Unis , vient de prendre un 
brevet d'importation en Ftance pour des mathines rbta- 
rives d wipeur. 

a J'ai l'honneur d'ktre , etc. )J 

GENGEMBRE, 
Ancien Inspekiëot 'géndral de's Monilaieif 

de *rance. 
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Sur le mode d'émission de la lumière qui part de8 
corps colorés ; moyen d'augmenter conside'ra- 
blement I>ihtenSiZt! de la couleur de ces corps. 

L o ~ s ~ u ' t r n  corps opaque éclairé par la lumith ordi- 
naire d u  jour paraît coloré, rouge, par exemple, comme 

l e  cuivre, on  dit (dans l ' h y p o t h h  d'un (fluide s& 

til , cause occasionrielle des sensations q u e '  nous nom- 
mons lumière o u  couleur) que  les divers rayons qui 
composent la lumiére blanche (1) , sont tous, &-l'ex* 

1 

(Y) J e  me sers de ces expressions, lumière blanche, 
rouge, jaune, et  rayo& rorlges , bleus, etc. , parce qu'elles 
sont reçues, quoique je les trouve trè~inexactes. Telle 10- 
mière occasionne en nous la sensation de blancheur ou de 
blanc ; telle autre celle de rouge, de bleu, etc. s i  nous 
disons, à cause de cela, que ces 1;mïhres sont blanches, 
rouges, jaunes, etc., nous exprimons de la même manière 
deux choses très-différentes; car nous disons aussi qu'un 
corps est hlanc , rouge , bleu, etc., pour dire qu'il envoie 
dans nos yeux une lumière qui p p r d u i t  les sensations que 
nous appelons b h a  , rotrge , blen , etc. 

On dit aussi, par un abus semlda%ie, voir 20 bmière; 
mais il est évident qu'on ne voit pas la lumière, quoiqu'ellq 
soit le cause que nous voyons. 

C'est encore abusivement qu'on appelle bmière deux 
choses très-différentes , une sensation et la cause occasion- 

nelle de  cejte sensation. 11 est vrai qu'au lieu de bmière,  
on'dit quelqucfoisJluide Irminer~s ; mais ne serait-il pas plus 
convenable e t  plus commode d'exprimer chacune de ces idém 
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ception des rouges, absorbés par le  corps, t a d i s  que 
ces derniers sont seuls reJ7e'chis. 

Je crois que c'est nne erreur, ou ,  au moins, qu'il n'est 
pas exact d'employer le mot reyéchi daus cette accep- 
tion. La lumière rouge, dans ce cas, n'est pas reyéchie ; 
elle rayonne e n  tous sens de chaque point de la surface 
du corps. 

La lumière blanche airive au corps, ou très-près d e  
ce corps ; une partie subissant une vraie réflexion sans se 
décomposer, s'éloigne ensuite du corps en suivant une 
direction qui fait avec sa surface un angle égal à l'angle 
d'incidence. 

Le reste pénètre plus OU moins dans l'intérieur, oii 
certains rayons sont retenus en vertu de leur affinité pour 
sa substance; les autres I-essortent en divergeant de chaque 
point de sa surface, e t  constituent sa couleur, rouge 
pour le cuivre, jaune pour l'or, etc. 

par un seul mot; de dire, par exemple, le bmenipe  ?ou 
le bmi~z ique)  et la lumière, comme on dit le calorique et la 
chaleur. 

Il y a des circonstances où le. mot tumikre est employé 
exclusivement pour la~ause , comme quand on parle de sa 
vitesse, ou de son action sur ~ertaines substances. D'ailleurs, 
on ne peut pas dire que la brnière, cause, soit un fluide lu- 

mineux, au moins sans amphibologie; car nous disons d'un 
corps qu'il est lumineux lorsque nous supposotis qu'il en sort 
de la lumière ou du fluide hmineux. On peut penser, à la 
vérité, qu'il ne saurait y avoir d'équivoque, et qu'il en est de 
cette expression comme de tant d'autres dont la place déter* 

mine toujours exactement l'acception ; mais, àlamanière dont 
~. 

on s'en .sert quelqiiefois , il semble qu'on s'y méprenne. 
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Mais comme la profondeur à laquelle ils ont pénétré, 

quelque petite qu'elle puisse être , n'est cependant ja- 
mais nulle, celle d'où ils ressortent ne l'est jamais non 
plus rigourewement. pinsi, aucun de ces rayons émer- 
gens non reyéc?zis ne suit, en s'éloignant du corps, une 
direction rigoureusement parallèle à la surface, ni même 
aussi rapprochée de cette direction que le peuvent faire 
cpelquefois les rayons véritablement réfléchis. 

Si toute la lumière qui n'est pas retenue ou éteinte par 
le corps; si celle qui constitue la couleur propre du 
corps subissait à la surface (ou même, comme on l'en- 
tend ordinairement, avant d'y arriver) une vraie ré- 
flexion, les rayons trèk-obliques OR pardléles de cette 
houleur seraient beaucoup plus nombreux que les rayons 

perpendiculaires ou peu inclinés , et les imagesdes objets 
vus très-obliquement dans ces miroirs seraient beau- 
coup plus colorées de la couleur propre dm corps que 
celles qui y seraient vues perpendiculairement ; or, il 
arrive tout le contraire. 

Car, soit AB, fig. 2, une plaque d'or polie , et soit en Cg 
proche du miroir, un objet blanc, ou à-peu-près, d'ar- 

gent, par exemple, d'étain, d'acier, etc. L'œil se trouvant 
en D dans la perpendiculaire D C  à la surface ou dans 
une direction peu inclinée à cette perpendiculaire , l'i- 
mage rapportde en Ci paraîtra dorée et à-peu-près de la 
couleur méme de l'or; tandis que si l'objet est en CT et 

l'œil en H ( tous deux dans l'horizontale G H parallèle 
A AB ou à-peu-près) , à IO  ou 12 pouces l'un'.de l'au- 
tre (1), l'image sera en tout (et en particulier quant à 

(1) Le jour doit venir de 1 derrière I'observateur j Pori1 II 
et l'objet G sont trèo-près d u  plan du miroir. IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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la teinte ) parfaitement szmblable ji l'objet , sans aucune 
nuance de jaune. 

Je veux dire sans aucune nuance qui provienne d'une 
réflexion immédiate ; car si l'objet est placé au-dessus de la 
plaque méme, oii s'il en est très-proche , ilr~~écizira sur la 

ainsi qu'à l'œil , la lumibre jaune qu'il en recoit 
par rayonnement et la plaque la réfléchira à l'mil, de ma- 
nière que la partie supérieure de l'image ainsi que l'in- 
férieure de l'objet, paraîtront dorées, fig. 3. 

Lors donc que la lumière blanche éclaire l'or, une 
partie p é n h e  , est décodpos6e, et tous les rayons sont 
retenus , excepté les jaunes, qui rayonnent; mais lorsque 
ces mêmes rayons (jaunes d'or) arrivent isolément sur 
l'or, ils ne pénétrent point et subissent une réflexioir 

! proprement dite. C'est ce que confirme le fait suivant z 

l'image d'un morceau d'or vue dans un miroir du même 

métal est d'une teinte beaucoup plus foncée que l'objet 
même. 

Une d'or polie éclairée par la lumière du jour 
rayonne, avons-nous dit, de la lumière j ~ u n e  et réfléchit 
de la lumière blanche. 

Qdon recoive le tout sur une seconde plaque d a  
méme métal également polie, la lumière jaune en sera 
réfléchie ; une partie de la blanche sera décomposée, et 
fournira par rayonnement de nouvelle lumikre jaune, 
qui, jointe A la prendre, augmentera son intensité, de 
sorte que l'image de la première plaque donnée par la 
seconde paraîtra beaucoup plus foncée, comme nous 
avons dit que cela arrive en effet. 

Cette image rétléchie par la première plaque en don- 
nera une seconde plus foncée ; celle-ci, réfléchie par la 
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seconde piague, une troisième plus foncée encore, 
etc., etc. 

Il est aisé de se procurer, de cette manière, une 
image du douzième ou treiziéme ordre d'un rouge orangé 
très-foncé , qui probablement est la vraie couleur de l'or, 
ou en approche d'autant plus, que le nombre des ré- 
flexions successives augmente, parce qu'elle ne se trouve 

plus alors pâlie par la lumière blanche que la réflexion 
mêle toujours au rayonnement. 

Je m'attendais A ce résultat. On conçoit, en effet, que 

l e  jaune d'or, en se concentrant pour ainsi dire ou en se 
séparant du blanc , avec lequel il est mêlé, doit devenir 

orangé fonct!; mais ce dont j'ai été assez surpris, c'est 
que la couleur du cuivre obtenue de cette manibre se 

rapproche beaucoup de l'écarlate ou couleur de feu. Le 
cuivre et l'or donnent une couleur qui, peut-être, s'en 
rapproche encore davantage. 

Au reste, le cuivre dont je me suis servi pourrait . . . 
n'être pas prir.; ce sont des planches destinées à la gra- 
vure; et ,  quant à l'or, j'ai combiné le cuivre doré avec 
de l'or de bijoux, qui, je crois, est à 833 milliénies 
( 20 karats). 

L'or et l'argent, le cuivre et l'argent, donnent des 
couleurs semblables à celles de l'or et de l'or, du cuivre 
et du cuivre, de l'or et du cuivre dans les réflexions d'or- 
dres inférieurs skiémes, septièmes, etc. 

L'argent sur l'argent donne une teinte jaunâtre de 
bronze.llela peut paraître étrange; on a pu s'attendre à 
un blanc toujours plus brillant; mais il faut remarquer 
que ce métal n'est pas d'un blanc pur, comme l'émail, 

par exemple, et qu'à force de réflexions successives, ce 
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blanc se dissipe, et il ne teste à la fin que la çodeur qui, 
mêlée au blanc, donne celle de l'argent. 

- J'ai fait cette derniére expkrience avec d u  cuiwe ar- 
genté et del'argent de bijoux ,puis avec le même cuiire 

argenté et une, petite plaque d'argent très-pur. 
Je ne doute pas qu'en variant ces exyérieuces avec 

d'autres métaux entre eux, ou avec des métaux et des 

verres colorés opaques (émauq) ou transparens des boiq 
ou autres substances cirées ou vernies , etc., on n'obtienne 

des résultats analogues et plus. ou moins intéressans. 
On @ut dire du cuivre et de toutes les autres matières 

opaques colorées susceptibles de poli, ce que nous ve- 
nons de dire de l'or; toutes réfléchissent une partie de la  
Jumière blanche telle la reçoivent, décomposent 
celle. qui pénètre en deux nouvelles parties ,, Yune -des; 
quelles demeure dans le corps, ou du moins n'en ressort 
pas sous forme de lumière; l'autre rayonne de tous les 
points de la surface du corps, non pas de la surface ma- 
thématique, mais d'une certaine profondeur qui , polir 

être très-petite, n'est cependant pas nulle. Toutes tei- 
gnent de leur couleur propre les images des, objets roi- 

sins , vus peu obliquement , et rendent, au contrairc , 
parfaitement nettes et semblables aux objets celles qui 

s 
ne sont vues que trés; obliquement, et cela sans Ics 
entacher de leurs propres teintes. Toutes font subir aux 

rayons de leur propre couleur, lorsqu'ils leur arrivent 
isolés ( ou sans faire partie de la lumiére blanche), une 
vraie, réflexion. 

J 
La couleur de l'or pur bien écroui et poli pouvant ètre 

considérée comme un wrme fixe, la couleur de l'image 

d'une surface plane d'or poli, donnée par une surface 
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semblable, sera aussi d'une couleur et d'd'une teinte déter- 
minées, quoique différentes, et les mêmes pour tout ob- 
servateur placé, ainsi que l'appareil , dans les mêmes cir- 
constances. Une seconde image résultant de la premiére , 
réfléchie par la première surface, présetitera une teinte 
différente. 

On obtiendra donc, soit avec une seule slibstaiice, soit 

en en combinant deux ou plusieurs ensemble par des 
réflexions (et des décompositions ) successives, sous des 

angles déterminés, un grand nombre de couleurs ou de 
teintes différentes, toutes constantes et susceptibles d'être 
reproduites A voldntd avec une grande précision. Mais, 
il faut l'avouer, l'espèce de colorigrade à laquelle ce$ ob- 

servatiohs paraissent susceptibles de servir de base, ne 
serait vraiseinblablement jamais comparablé, pour la com- 
modité et la perfection, à ceux de RI. Biot. Cependant, 
telles circonstances pourraient se présenter, ce mB sem- 
ble, dans lesquelles elle leur serait peut-être substituée 
avec avantage. 

Je conclus de ce qui précède : 
i O. Qid ce n'est pas par réflexion, mais par rayonne 

ment, qu'arrive à nos yeux la liiihikre qui nous fai't juger 
que certaines substances opaques sdnt color&es, et 

en est de n h e  , à quelques modifications ou exceptions 
près, de celles qui sont transparentes. 

2O., Que la coulcur propre de ces substances (des pre- 

mièrcs srirtout ) est ordinairemen1 pâlie par de la luniière 
blanclie qui s'y mêle, mais dont on peut la débarrasser 
par une suite de réflexions mutuelles et de décomposi- 
tions, de msnihre que ces coureurs augmentent consi- 
dérablement d'intensité. IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



J'ai dit que la seconde plaque donne une image de la 
première plus colorée que celle-ci, ou d'une teinte plus 
foncée ; que cette image du pernier ordre, réfléchie par 
son objet ou par la premihre plaque, en  donne une du 
second ordre, plus foncée encore; que celle-ci, réfléchie 
de nouveau par la  seconde, en donne une du troisième ; 
cette dernière image, parla première plaque, une du qua- 
trième , etc. , toujours de plus en plus foncée, parce qu'à 
chaque réflexion une partie de la lumiére blanche qui 
accompagne par réflexion la lumière colorée, se décom- 
pose d'une part en lumière colorée qui rayonne, et de 
l'autre en lumière complémentaire , absorbée ou éteinte; 
de façon que les images des derniers ordres donnent la 
vraie fumière du corps presque pure et dépouillée presque 
entièrement de la lumière blanche qui la pâlit. 

Comme dans mes expériences, l'une des deux plaques, 
celle que jlappdle la première, est beaucoup plus petite 
que l'autre, il semble que ce ne soit que de celle-là seule 
qu'on apercoit l'image plus ou moins multipliée; mais il 
est clair que la seconde se réflkhit aussi dans la premiére, 
et qu'elle contribue par conséquent à l'augmentation d'in- 
tensité de la coulelir propre de Ja substance, dans les %a- 

ges des derniers ordres. 
Pour que cet eiïet, la concentration de la lumière propre 

du rorps , ait lieu de la manière fa plus marquée et ! A  

plus remarquable, il faut que le bord de l'une des plaques, 
que je suppose rectiligne, repose sur le plan de I'autre , 
de m a n i h  à ce qu'elles fassent entre elles un angle plan 
de r 5 à 30 degrés (le plus petit possible, pourvu qu'on 
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puisse voir aiskment entre les deux plans), dclairé inté- 
rieurement par une lumière vive qui vienne presque de 
derrière l'observateur, ou seulement un peu de côté. 

On pourrait croire, au premier a p e r ~ u  , qu'il serait fa- 
cile d'obtenir un effet semblable au moyen d'une lentille; 
niais il n'en est rien, car celle-ci concentrerait indiffé- 
remment la lumiere blanche et la lumière colorée; au 

lieu que le moyen que je propose épure 1;u dernière à 
chaque nouvelle réflexion. 

Voici comment je pense que les choses se passent à 1'6- 
p r d  de la des verres et des liquides colorés trans. 
parens : 

Une partie a de la lumière blanclie qui arrive à la 

surface de ces corps est réfléchie. 

Le reste b pénètre intact jusqu'à une certaine profon- 
deur trés-petite ; là,  une très-petite partie de b est dé- 
composée en deux autres c et d ,  dont la première est 

retenue ou éteinte, tandis que la seconde rayonne en tous 
sens (de chacun des points de la couche où elleest arrivée) 

tant à l'intérieur qu'à i'extérieur du corps ; de sorte que 
s'il a peu d'épaisseur, ou que sa couleur ne soit pas très- 
foncée, une partie s'&happe par la face opposée à celle 

où elle est entrée. Cette lumière rayonnante fait partie de 
celle qui donne au corps sa couleur, ou, si l'on veut, de 
celle qui nous le fait paraître coloré. 

b-c-d, ou b - (c +d) , c'est-à-dire , ce qni reste 
lorsqu'on a retranché c et d de 6, pénètre intact un peu 

plus avant, ou une très-petite-'partie est décomposée eia 
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deux autres c', d', dont l'une c' est retenue ou éteinte ; 
et l'autre df rayonne, comme l'ont déjà fait c e t  d. 

bf-cf-df ou 6'- (c'+df), c'est-à-dire, ce qui reste de 

5' lorsqu'on en a retranché c' et d', pénètre intact ùn peu 
  lus avant encore, où une très-petite ~ a r t i e  est décompo= 

sée en deux autres c" et d" , etc. 

Description dtun micromètre forme par une 
simple lentille (1). 

( Traduit de l'anglais.) 

M'ETANT trouvé dans l'obligation de mesurer des fils 
très- déliés ( a )  avec beaucoup d'exactitude, et ayant 

(1) Le peu de parti que les physiciens et les naturalistes 
ont tiré, depuis un grand nombre d'années, des observations 
microscopiques paraît tenir à l'imperfection des micromètres 
qu'on adaptait h ces instrumeas; c'est là ce qui nous a en- 
gagés à donner ici le dessin et la figure de celui que M. Wol- 
laston a imaginé, et dans lequel on retrouve la simplici~é et 
l'exac~itude qui caractérisent tous les travaux de ce savaut 
physicien. 

(2) Ces fils avaient été faits par M. Wollaston lui-même, e t  
à l'aide d'un procédé trop ingénieux pour que mous puissions 
résister au plaisir de le rapporter. 

Les ouvriers qui tirent à la filière des fils d'argent pour la 
broderie commencent quelquefois ce travail par un cylindre 

qui a environ trois pouces de d ia~è trç  et finissent par le ré- 
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éprouvd l'insuffisance des méthodes connues, je fus con- 
duit  à essayer si  de nouveaux procédés ne rempliraient 

$as mieux m o n  objet. L'instrument auquel j'eus recours 

est fourni d'une lentille simple, dont la distance focale 
égale de  pouce auglais environ. Une  telle lentille, 

comme on  sait, a très-peu d'ouverture, e n  sorte qu'il est 

duire à de pouce. Si, à une époque quelconque de l'op& 
ration, on prend une portion du cylindre, et qu'après i'a~oir 
percée longitudinalement d'une ouverture égale à 5 de son 

diamètre, on y introduise ua fil d'or pur qui la remplisse 
exactement, il est clair qu'en continuant à tirer le cy- 
lindre, le diamètre du fil intérieur et le diamètre du cylindre 
total diminueront dans le même rapport. Lorsque celui-ci 
sera réduit à & de pouce, le fil d'or, qui en  est toujours la 
dixième partie, n'aura plus que &=; cinq cent cinquante 

pieds d'un tel fil pèsent un grain. O n  le dépo~dle  de l'en- 
,veloppe d'argent dont il est recouvert en le plongeant dans 
de i'acide nitrique chaud qui dissout i'argent sans attaqiler 
l'or. 

Pour se débarrasser de la nécessité de percer Ie cylindre 
d'argent, ce qui était une opération assez délicate, M. Wol- 
laston imagina de remplacer l'or par du platine; l'infusibi- 
lit15 de ce métal permettait de  le recouvrir aisément Bune 
coiicbe d'argent. Pour cela, on commentait par se procurer 
un fil de platine de  & de pouce de diamètre : on le fixdt 
dans i'axe d'un moule cylindrique de $de pouce dane lequel 
on coulait ensuite de l'argent; on passait ce cylindre à la 
filière ; lorsqu'il était réduit à & de pouce, le platine in- ' 

térienr avait -;o?, : par des réductions successives, on obie- 
nait ainsi des fils de -& e t  de & de pouce qui, clébar- 
rassés de leur enveloppe par racine nitrique bouillant, 
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toujours possible de  percer la pièce de cuivre daes la- 
quelle on l'enchâsse d'un petit trou dont l a  distance au 

centre de la lentille ne  surpasse pas & de pouce. 
Lorsqu'on se servira d'un verre monté de cette ma- 

nière pour examiner quelque objet rapproché, la pu- 

pile ayant une largeur suffisante, correspondra en même 
temps à la lentille et à la perforation voisine, et dés-lors 

les dimensions apparentes de l'image amplifiée pourront 
, être comparées à une échelle vue à l'œil nu ,  e t  qui sera 
clivi.de en pouces, pieds ou toises, siiivant qu'on jugera 

à propos de la placer plus ou moins loin. Une échelle 
beaucoup plus petite et attachée à l'instrunient sera néan- 
moins préférable; les divisions à toute distance se ver- 
ront distinctement, puiSque l'ouverture par laquelle on 
les regarde a , par hypothèse, de très-petites dimensions. 

L'échelle que j'ai adoptée est représentée dans la 
figure 7. Elle se compose de fils d'environ de pouce 
de diamètre, placés l'un à côté de l'autre et formant ainsi 
des espèces de divisions équidistantes; une variation rd- 
gulière dans leur longueur permet de les compter aisément. 

L'instrument ressemble extérieurement aux lunettes 
ordinaires, composées de trois tuyaux mobiles à cou- 

produisaient un excellent effet dans les micromètres des 
instramens astronomiqiies, eL avaient sur les file d'araignée 
l'avantage de ne pas se détendre par i'humidité. 

En suivant toujours cette même rnétliode , M. Wollaston a 
obtenu des filsqui n'avaient que &et même &, de pouce' 
de diamètre (sG de millimètre). Uh fil de de pouce 

Gupporle I de grain sans se rompre; ce qui prouve que 
jnsqu'à ces limites exeémcs, le passage par la filiéce aug- 
mente la tenacitt des métaux. 
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lisse. L'échene occupe la place de l'objectif 9 la petite 
lentille est à l'autre extrémité; dehx glaces $anes com- - 

prennent l'objet qu'on veut mesurer; I'xppareil qui sert A 
le faire mouvoir devant le foyer de la loupe est représenté 
dans la fig. 5 ; la petite ouverture c, fig. 6, reçoit une gou- 
pille , à l'aide de laquelle cette pièce se rattache à la vis'b; 
celle-ci est destinée à donner à l'objet un mouvement 
lat&ral qui perfiiette de faire coïncider son image avec 
telle ou telle autre partie de l'échelle. Ld pièce a qui sup- 
porte la petite loupe est-elle m h e  susceptible d'un tks-  

ldger déplacement, à l'aide duquel des yeux diversement 
conformés peuvent néanmoins arriver à la vision distincte: 

Pour que l'instrument soit complet, il faut déter- 
miner avec exactitude, et pour une distance connue, 
l a  valeur des parties de l'échelle. Dans le mien, une 
de ces divisions correspond B de pouce, lorsque 

poncu 
l'échelle est à 16,6 de distance; mais la p n d é u r  ap- 
parente d'un pelit objet étant en raison inverse de son 
doiçnement , chaque partie de I'éclielle correspondra 

pouces 
à de pouce à la distance de 3,3. Les fractiorrs in- 
térmédiaires &, & , etc. sont données par des in- 
tervalles d e  I pouce % marqués sur le  contour exté- 
rieur du tube. 

Ces déterminations sc fondent sur des expérir.nces 
faites à l'aide d'un fil dont le diamètre était égal i &'de 
pouce. Son image amplifiée occupait 50 diviSions.de 

panee8 . 
l'éclielle, lorsque celle-ci était placée à 16,6 j, ce @ - -1- don'ne pour la valeur de cliacune d'elles ,ohG- $ 0 0 0 0 .  

Afin d'éviter les erreurs qui auraknt pu se glisser dans 
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plus à craindre qu'elles auraient affecté ensuite toutes les 
mesures faites avec l'instrument, je me servis d'or pur 

pas& à la filière : cinquante-deux pouces pesaient exac- 
C. 

tement cinq grains; or, si nous supposons que la gravité 
spécifique de l'or est de 19,36, un pouce cylindrique 
p4sera 3837 grains ; de là il résulte que le diamétre du fil 
était & de pouce : l'exactitide de ce procédé, comme 
on sait, est très-grande. Pour éviter, du reste, toute es- 

pèce d'incertitude à cet égard, j'appliquai la m&me mg- 
thode A des fils de différens diamètres pesés avec soin, et 

jc réglai les divisions extérieures du tube d'après les 
moyennes de tous les résultats partiels. 

Lorsqu'on voudra se servir de ce micromètre pour 
mesurer les dimensions d'un objet quelconqrie, il suffira 
de noter à quelle division de l'échelle extkrieure le tube  

est accidentellement placé au moment de l'observation, 
et le nombre des parties et fractions de partie de l'&clieilc 
intkrieure que i'image amplifiée embrasse. Eii prenant ce 
dernier nombre comme numérateur et le premier comme 
dénominateur d'une même fraction, on aura en parties 
de pouce la chercliée. Il sera cependant plus 
coinmode, dans tous les cas , de faire en sorte que le nu- 
mérateur de cette fraction soit un nombre entier, et pour 
cela il faudra enfoncer ou retirer le tube jusqu'au moment 
où l'image correspondra à un nombre exact de divisions ; 
cette méthode facilitera les calculs, et sera d'ailleurs 
plus exacte, car on n'aura à prononcer que sùr la coïii, 
cidence de deux mires. 

Les divisions extérieures de l'instrument corresyou- 
dent à des quantités plus petites que celles que l'oeil peut 

apprécier en enfonçant ou e n  retirant le tube j si l'objet 
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qu'on mesure a , par exemple , de pouce , les éva- 
luations qu'on trouvera seront comprises entre & et 
- y so, , en sorte que l'incertitude s'élève à & de la quan- 

tité mesurée. Cette précision paraîtra très-grande si on la 
compare à celle qu'on obtient avec d'autres iristrumens 
qui néanmoins sont doués du m&me pouvoir amplifiant. 

Note sur les produits des machines à feu 
de Woolf. 

ON lit dans le Cahier des Annales de Physique et de 
Chimie ( novembre r 8 I 6 , tome 3, page 329 ) , que dans 
les nouvelles machines de Woolf, dont le piston se meut 
entre deux couclies d'une substauce grasse liquide qui 
baignent le dessus et le dessous de ce piston , «un bushel 
de charbon de terre élhe  56 millions depozcnds à un pied 
anglais 1) , l'unité anglaise (un  pound élevé à un pied) 
Qtant comparée à l'unité française (un kilogramme élevé 
à un décimktre), ces deux unités sont dans le rapport 
de I ,3821 à 1, en supposant qu'un pound avoir du poize 

gram. 

=453,439. Si un bushel développe 56 miilions d'unités 
anglaises, un boisseau français (dix litres) développe 
I 2 millions de ces unités, ou I 6,58 millions d'unités fran- 
+es. Dans ce calcul, on suppose le bushel de 47 litres. 

Prenant l'unité en usage pour mesurer les grands 
cfféts dynamiques ( un kilogramme élevé à un kilo- 
mètre, ou un mètre cube d'eau à l a  hauteur d'un mètre), 
Un décalitre donnerait une force de 1658 grandes unités, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 207 1 
dpnt I r I mesurent la force journaliére moyenne d'un 
homme, c'est-à-dire, que cette mesure de charbon rem- 
placerait environ 15 hommes de force moyenne, ce qui met 
le prix de la journée de l'homme Q Paris à % ou -3- de sou. 

Ce résultat ne paraît pas d'accord avec les expériences 
publiées jusqu'à présent sur la quantité de chaleur qui se 

dégage dans la combustion du charbon de terre. 

Extrail des Séances de l'Académie roynle 
des Sciences. 

Séance du lundi 3 Jévi ier i 8 I 7. 

LA commission chargée d'examiner les Mémoires re- 
latifs au prix de physique annonce qu'aucun d'eux n'a 

atteint le but, et présente un programme pour proroger 
de nouveau ce prix à l'année prochaine. , 

MM. Pinel et Gay-Lussac font un rapport sur le Me- 
moire relatif aux bains du Mont-d'Or, que M: Bertrand 
avait l u  à l'Académie. 

Les bains du Mont-d'Or présentent les circonstances 
suivantes : 

iO. Une température constante de 4 3 O  centigrades; 
2O. p e  l'acide carbonique en dissolution dans l'eau ou 

dans l'air, qui doit être considéré comme un irritant pour 
la peau ou pour les poumons ; 

3O. Une atmosphère en général chaude, toujours très- 
linmide, lors même qu'elle est transparente ; quelque- 
fois en repos, mais ordinairement renouvelée par l'air 
frais et moins humide de l'extérieur. 

Voici maiutenant ce que hl. Bertrand a observe de 
particulier sur la maniére d'agir de ces bains. 
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Lorsque les bains sont dans leur état ordinaire, les 

malades y restent plongés 15 A 18 minutes sans en être 
incommodés; mais il est des jours où ils ne peuvent les 
supporter au-delà de 7 à 8 niinutes; une plus longue 
immersion leur ferait courir de grands dangers. En y 
entrant, ils se plaignent tous d'une chaleur brûlante et 

d'étouffemens; le pouls devient tout-à-coup accéléré ; la 
face turgescente et couverte de sueur ; en entrant dans la 
salle même, la respiration est gênée et on éprouve un 
malaise général. Il est remarquable que ces effets ne 
sont sensibles qu'autant qu'on a la tête plongée dans la 
vapeur ou dans la couche d'air qu'elle occupe. 

M. Bertrand soupçonne que ces effets sont dus en très- 
grande partie à i'état électrique des bains; car leur tem- 

pérature et leur composition chimique sont toujours les 
mêmes. Est-on mal à l'aise dans la salle des bains, l'ac- 
tivité des eaux est-elle augmentée, etc. ; attendez-vous , 
dit M. B&traud, quel que soit l'état présent de l'atmo- 
sphère, à un orage prochain ; soyez sûr que cet orage 
aina d'autant plus de violence que les perturbations des 
bains auront été plus marquées, et comptez que ces 
perturbations cesseront dès que la pluie succédera aux 
premiers coups de tonnerre. 

M. Bertrand ne doute point que les effets singuliers 
qu'on observe quelquefois dans les bains ne soiea dus 
à la présence éveittuelle du fluide électrique, et attribue 
à la même cause les guérisons aussi promptes que sur- 
prenantes qu'ils produisent. Suivant lui , lorsqu'après 
une rupture d'équilibre, l'électricité passe de la terre 
dans l'atmosphère, elle doit suivre de prbfbrence les 
profondes et nombreuses ramifications des eaux ther- 
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males en qui la faculté conductrice est très-développée; 
sortir de la terre par la même voie que ces eaux, et se 
dissiper ensuite avec la vapeur qui s'exhale de leur 
surface. 

Ces idées de l'auteur sont en opposition avec les lois 
connues de la distribution de l'électricité; ce fluide ré- 
side toujours à la surface des corps, où i l  se répand en 
une couche dont l'épaisseur dépend de leur forme. Les 
intumescences passagAre8 qui s'y produisent sont dues t i  

l'influence des nuages fortement électrisés. 
Dans les cas les plus favorables à l'opinion que M. Ber- 

trand a adoptée szir la cause des perturbations qu'on ob- 
serve dans les bains du Mont-d'Or , il n'a obtenu que 
quatre fois sur douze des signes d'électricité en seser- 
vant d'un électromètre de Cavallo ; et encore paraissen t- 
ils bien incertains quand on examine attentivement les 
circonstances où ils se sont manifest& 

Les commissaires pensect qu'il serait possible que les 
effets que M. Bertrand a remarqués, au lieu de dépendre 
de l'électricité, tinssent à la température des bains, à 
celle de l'air, à des quaiititbs plus oz moins considé- 
rables d'acide carbonique, etc., et ont engagé cet h+ile 
médecin à donner, s'il poursuit ses recherches, plus 
d'attention aux diverses modifications de l'atmosphère. . 

M. Girard continue la lecture de son Mémoire sur les 
écoulemens. ( Voyez plus haut l'extrait de ce travail. ) 

RI. Rochon lit une Note sur la réparation qu'il a faite 
d'un objectif cassd. 

E n  rendant. compte, tome 1, page 431 , des essais 
que M. Roclion venait de faire pour rétablir un objectif 
pchromatique à tï.ois verres qiii avait été brisé en un grand 
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nombre de fragmens , je fis remarquer que l'une des deux 
lentilles de crown-glass était restée intacte, parce que 
cette circonstance me paraissait avoir dû contribuer à la 
réussite de l'opération. Le nouvel objectif que M. Ro- 
chon vient de réparer n'est plus dans ce cas ; car il est 
simple et de 6 mètres de foyer ; essayé , comme le pre- 
mier, avec des grossissemens suffisans et sur des mires 
très-déliées , il donne pour chaque objet une image uni- 
que et bien tranchée, quoiqu'il soit composé de cinq 
fragmens rajustés , et que l'un d'eux présente une saillie 
sensible au toucher. M. Rochon annonce qu'il a entrevu la 
possibilité de construire ainsi de grands objectifs, en les 
formant de plusieurs pièces qui néanmoins seraient tm- 

vaillées ensemble et sur un même bassin. L'expé~ience 
nous apprendra ce qu'on doit attendre de cet expédient ; 
l'inutilité des tentatives qui ont été faites jusqu'iei pour 
obtenir des plaques de flint-glass de 8 pouces de dia- 
mktre sans stries, doit engager les opticiens à se créer de 
nouvelles métliodes afin de suppléer, s'il est possible, à 
l'imperfection de l'art du verrier. 

Séance du Zw~di IO février I 8 I 7. 

La commission chargée de proposer un prix de phy- 
sique pr8senté son programme : aprés une longue dis- 
cussion, il est adopté. 

Au nom d'une commission, M. Delambre lis un rap- 
port sur l'Euclide en trois langues, de M. Peyrard. 

Le premier volume de cet ouvrage a paru il y a environ 
deux ans. RI. Delambre nous apprend que le manuscrit 
lao 190 de la bibliothèque du Vatican, le plus correct et 
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déjà servi, n'est pas encore sorti de ses mains ; en sorte 
qu'il a eu ,.pour épurer le texte du second volume, les .. a 

mêmes ressources que Four le premier. 
Ce second volume contient les livres S et g qni trai- 

tent des nombres, et le   IO^ oh l'on trouve In doctrine 
des incommerisurables démontrée à la manière des an- 
ciens. Le rapporteur discute les motifs qui ont d&termin& 
la plupart des éditeurs à les siipprimèr, et les rapproche 
des opinions de Simon Stevin, de Clavius, %e Michel 
Stifelius et de celle de M. P e p r d .  

. 

Une des principales richesses de la nouvelle édition 
est la foule de variantes que le traducteur a recueillies 
avec soin dans douze manuscrits différens ; le texte, en 
trois langues, donne au lecteur une triple sûreté contre 
la posdbiiité de'fautes de copie ou d'impression. M. De- 
lambre a comparé d'un bout à l'autre le français à i'ori- 
ginal. grec, sans rien remarquer qui puisse être l'objet 
d'une critique fondée. La commission a jugé que ce 
second volume, comme Ie premier, mérite de paraitre 
avec l'approbation de l'Académie. (Le 3e sera publié dans 
quelques mois. ) 

RI. Ampére lit un rapport sur un Mémoire de M. Be- 
iard qui a pour objet de trouver, par un proc,édé plus 
simple que ceux dont on a fait usage jusp'à présent, 
la valeur approchée d'une intégrale dont la fonction 
dkrivt!e et les limites sont données. 

M. Jambon présente de nouveaux planétaires. 
M. Arago donne verbalement quelques détails sur 

l'aurore boréale du samedi 8 février. (Nous reviendrons 
sur ce phénomène. ) 

BI. Rousseau lit un Mémoire sur la pile galvanique. 
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M. le baron Larey lit un Mémoire sur I'amputatim 

de la cuisse dans l'articulation. (Nous rendrons compte 
de ces Mémoires lorsque les commissions chargées de 
les examiner auront fait leurs rapports.) 

Séance du lundi I 7 février I 8 I 7. 

M. Poterat demande des commissaires pour examiner 
une machine destinée à battre les ressorts de montre 

faits avec des fils d'acier rond. (On nomme MM. de 
Prony et Bréguet. ) 

La commission cliargée d'examiner les pièces envoyées 
au concours pour le  prix fondé par M. Ravrio déclare 
qu'il n'est rien arriv6 qui mérite ce prix. On proposera 
de nouveau le même sujet pour l'année prochaine. 

M. Beudant lit le  Mémoire dont on trouve l'extrait 
dans le  Cahier précédent. 

M. Magendie lit un Mémoire sur Paction des artères 
ihzs la circulation. Il déduit, d'expériences faites sur 

les animaux et d'observations faites sur l'homme, les 
conséquences suivantes : 

IO. Les artères grosses au petites ne présentent aumn 
indice d'irritabilité ; 

2O. Elles sont susceptibles de se resserrer,avec assez 
de  force pour expulser le sang qu'elles contiennent, le 
faire passer et même circuler dans les veines ; 

3 O .  Dans les. artères, l e  sang n'est point alternati- 
vement en mouvement et en repos ; i l  est mil d'une ma- 

nière continu-saccadée dans les troncs et les rameaux, 
c.ontinu-uniforme dans les ramuscules et les dernières 

divisions ; 
p. La. contraction du cœur et l'élasticité des artèreq 
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grosses et petites donnent une raison mécanique satis- 
hisante de ces divers phénomènes ; 

5 O .  La contraction du cteur et le renflement des ar- 
tères influent sensiblement sur le  mouvement du sang 
dans les capillaires et dans les veines. 

M. Virey lit un Mémoire sur les vers intestinaux. 

Séance du lundi 2 4  février I 8 I 7. 
M. Grosbert présente une nouvelle machine pour exé- 

cuter des gloires à l'Opéra. 
MM. ~ a ~ e n d i é  et Pelletier lisent des rec7zrches chi-. 

miques et physiologiques sur l'lj?écacrtrrnha, ( Y i e z  
plus haut l'extrait de ce travail. ) 

Notice sur Hippolyte-yictor Collet-Descostik; 

1nç.énieur en chef et professeur de chimie au Corps royal des 
mines; membre de I'Institut d'Egypfe, des Sociétés phi- 
lomatique , d'Arcueil et d'encouragement; correspondant 
de l'Académie des Sciences et Arts de Munich; associé Je 
l'Académie des Sciences et Belles-Lettres de Caen, et 
membre non résident de la Société d'Agriçultiire de la 
même ville. 

PAR BI. GAY-LUSSAC. 

LES Sciences ont fait, dans la personne- de Collet- 
Descostils , une perte difficile at réparer. Une mort pré- 
maturée l'a enlevé au milieu de sa carrière , aprks des 
mcés  honorables, mais avant qu'il eîit pu faire tout ce  

que promettaieut son d e n t  et son noble zèle pow les 
miences. 
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tranquille, il revint à Paris, où il se livra tour entier à 
son goût pour la Chimie. 

Dans l'année 1798 , il fut question d'une 

expédition dont le but était inconnu. MM. Berthollet 
et Monge , qui devaient en faire partie, proposèrent à 
l)escostils de les accompagner. Leur proposition fut ac- 
ceptée ; et Descostils , ignorant où il allait, mais sûr de  
s'instruire auprès de  ces deux savans si  justement cé- 
lèbres , se confia à sa destinée ; et après une navigation 
de 40 jours, il se trouva sur les bords de 1'Egypte. 

Pendant son séjour dans cette contr6e brîdaiite , au 
m i l i ~  de dangers sans cesse renaissans, il se livra à plu- 
sieurs recherches scientifiques, et il fut du nombre des 
savans dont s'honorait l'Institut d'Egypte. A son retour 
à Paris, il fut chargé du laboratoirede l'Ecole des Mines, 
et en I 809, i l  obtint le  grade bien mérité d'ingénieur 
en chef. 

BIalgré devoirs que DescoStils a eus à remplir, sa 
courte carriére a été marquée par des travaux nombreux. 
O11 lui doit beaucoup d'analyses de minéraux ( r )  , dans 
lesquelles il a fait preuve d'une grande habileté; mais 

nous ne citerons que celles de ses recherches qui lui 
ont assigné un rang distingué barmi les chimistes. 

(1) II n'y qu'un petit nombre de ces analyses qui aient 
été publiées; les autres ont 6t6 faites pour des particuliers ou 
pour l'administration des mines. Au nombre de ces derniéreg 
se trouve celle des mines d'&tain de France, et particuliè- 
rement du département de la HauteVienne, dont les ré- 
sultats sont très-importans par la certitude qu'ils ont donnée 
que la France posséde des terrains stannifires très-&endis 
qui peuveut être exploilés avec avantage. 
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Son Mémoire le plus important est relatif à la cause 

'des couleurs qu'affectent certains sels de platine (Am. 
de Ch., vol. XLVIII, p. 153). 11 a démontré que ces 
couleurs sont dues à la présence d'un métal particulier, 
qu'on a désigné depuis par le nom d'iridium, et qui se 
trouve aussi dans le r6sidu que laisse le platine en se dis- 
solvant dans les acides. Ces résultats sont du plus grand 
intérêt, puisqu'ils ont enrichi la Chimie d'un nouveau 
corps simple, remarquable par les couleurs variées de 
ses combinaisons, et ils suffiraient seuls pour recom- 
mander le nom de Descostils à la postérité. 

Dans les Mémoires de la Société d'Arcueil (vol. 1, 
p. 370), Descostils a donné uue note sur la purification 
du platine , qui a contribué à faire baisser le prix de ce 
métal précieux. I l  a proposé de commencer par allier le 
platine brut au zinc , et de traiter l'alliage, réduit en 

poudre, par l'acide sulfurique, pour séparer le zinc : le 
platine se dissout alors avec une e x t r h e  facilité dans 
l'eau régale; il présente la propriété très-remarquable 
de brûler à une très-légère chaleur, et de détonner Lê- 
me, comme la p0udi.e à canon, lorsque la proportion 
du zinc employé n'a pas été considérable. 

M. Chenevix avait reconnu que le platine précipitk 
de sa dissolution par le nitrate de mercure, et réduit dans 
un creuset brasqué avec un peu de borax, donne un 
calot métallique bien fondu , environ 17 fois plus pe- 
sant que l'eau. Descostils , en répétant cette expérience, 
reconnut bientôt qu'on peut fondre le platine avec le 
borax sans le secours du mercure, et qu'en le dissolvant 
dans les acides, on obtenait de l'acide borique. Ce pla- 
tine fusible est un v6ritable borure , très-cassant et pos- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 217 1 
skdant une texture cristalline. D'autres métaux lui avaient 
présenté avec le borax. les mêmes phénomènes que la 
platine; par conséquent l'on doitle regarder comme étant 
le premier qui ait formé des boxures. 

En faisant ces recherches sur le platine, il reconnut 
aussi que le charbon avait la propriété de se combiner 
avec ce métal dans la proportion de plusieurs centièmes, 
de le rendre plus fusible et de diminuer sa densité. (Am. 
de Ch., vol. LXVII , y. 86.) 6 

On ignorait la cause de l'infusibilité de quelques mines 
de fer spathique , et la théorie des procédés en usage pour 
les rendre fusibles. Descostils fit voir, par une analyse 
exacte, que Tes minerais de fer spathique ne sont point 
identiques, et que la qualité réfractaire de quelques-uns 
d'entre eux e a  due à la  forte proportion de magnésie 
qu'ils contiennent. E n  laissant ces derniers exposés à 

l'air pendant un long-espace de temps, soit avant, soit 
après les avoir grillés, il se forme du siilfate de fer dont 
l'acide se combine ensuite avec la magnésie, et le iiou- 
veau sel est entraîne par les eaux de pluie ou de lavage.. 
Il a conseillé, à'aprés cette théorie, pour accélérer la '  
séparation de la magnésie, d'arroser les tas de mine gril- 
lée avec des eaux chargées de sulfate de fer, qu'on peut 
se procurer très-aisément en grillant légérement, et en 
laissant effleurir les pyrites qui accompagnent ordinaire- 
ment les filons de fer spathique. On sent coinbien ce 
procédé doit offrir d'avantages, puisqu'il permet d'enle- 
ver la magnésie en beaucoup moins de temps qu'on ne 
le fait ordinairement ( Journ. des fifines, vol. XXI,  

- 
P. %77 1. 

II  existe certaines espèces de minerai de fer que plu- 
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sieurs minéralogistes avaient réunies sous le  nom d e  
fer~argiteux. Descostils a prouvé que ce minerai est du 
fer carbonaté terreux, dont le gisement est r e k q u a -  
H e ,  en ce qu'il accompagne presque toujours la houille, 
et que, dans les lieux où il se rencontre seul,  le ter- 
rain a les caractères de celui qui renferme ordinairement 
cecombus~ible. (Journ. des Mines, vol. XXXII , p. 361.) 

Descostils , dont les vues étaient principalement diri- 
gées vers la iriétallurgie , avait été frappé de la perte 
énorme que l'on éprouve lorspu'on décompose la galène 
par les procédés ordinaire. I l  a examiné, dans les Mé- 
moires d'Arcueil, vol. II , p. 424, l'influence des gqz 
sur la décomposition et la volatilisation de ce minéral ; 
il a donné la théorie de l'opération , et a établi qu'il y 
aurait de l'avantage à décomposer la galène par une sub- 
stance qui absorberait le soufre sans donner naissance à 
aucun produit gazeux. 

La chaux maigre avait été l'objet des recherches de 
plusieurs chimistes. Bergman attribuait la propriété 
qu'elle a de durcir sous l'eau à la présence d'environ z 

centièmes d'oxide de manganèse. Guyion avait reconnu 
que plusieurs autres substances contribuaient à rendre la 
chaux maigre , et il avait même indiqué un moyen d'en 
faire d'artificielle , en calcinant ensemble un mélange 
de 4 parties d'argile, 6 d'oxide noir de manganAse, et 90 
de bonne pierre à chaux réduite en poudre. ( Ann. de 
Ch., vol. XXXVII, p. 259.) Mais Descostils attribue 
principalement à la silice, qui se rencontre en propor- 
tion considérable dans les pierres calcaires qui donnent 
la chaux maigre, la propriété qu'a cette dernière de 
prendre corps et de se durcir sous l'eau. Il a fait la re- 
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mifrqne importante que la silice ne  se dissout point daus 
IPS acides avant la calciiiation de la pierre calcaire, tan- 

dis qu'aprks, elle s'y dissout presque en entier. Ce rt:sul- 

tat, en donnant uiie idGe exacte de la chaux maige, 

iudiq!:e les contfiijons (lue l'on doit remplir pour en 

former de taules pièces, et il explique la solidité qu'elle 

acquiert si prouiptemcut sous i'eau. (Journal des Mines, 
vol. XXXEL, p. 308.) 

Z)esco.4ls sJ(~tait braurwip occiipé de l'alun et des di- 
vers sulfates d'aluoiine. J1 ;trait ob~eiiu des résultats qu'il 
nous a ià i t  dit ê.re irès-remarquables; mais il  n'a rien 

laissé par é( rit sui3 cet obiet. C'est en s'occupant de l'alun 

et en f isant  passer dli chlore dans du siilfate d'alumine 

et d'ammoniaque, qii'il aperyit le  chlorure d'azote, dont 

hl. Dulong a le premier anaoncé l'existence et la na- 
ture. If avait r r rna iyé  à ce composé iiilminant la pro- 

priété de se solirli fier par le refroidissemen1 ; mais, il avait 

diKi.ré d'en faire uii exwnen particulier. ( Jourrzal des 

Mines, roi. XXXIII, p. 35 I .) 
Comnie ingéiii<.iii. en chef des mines, Descostils a rem- 

pli p1usieui.s rni~sioiic importantes. 11 a visitéles célèbres 

mines d ' a l ~ i n  (Ir la Tolfa, sur lesqiiclles il a donne des 

obserw~inns qiii 'paraîtront dans le premicr volume des 
Annales des A h r i s .  Nous regmelions beaucoup qu'il n'ait 

pu exAu!ei Ir p ; d ~ t  qml'il avait c o n p  ct commencé à réa- 

lisw , dc fabe iiri Trtiic' de Chimie docimastique..1l dc- 
\ait y conçigner hile foiile de reinarques et de faits iso- 

l é ~  ; c'est d'ail'eim iiii oiikrage qiii manque entierement , 
et personire n'était mimx rn état de le faire que lui. 

A lin esprit &triidil, nescos:ils joignait uo jugement 

trcs-solide. S'il u'a pas fait autaiir qu'il avait promis , c'est 
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parce qu'il était menacé depuis plus de dix ans de la 
cruelle maladie à laquelTe il a succombé. Avec une appa- 
rence de force et de santé, il éprouvait un inalaise con4 
tinuel qui lui rendait les travaux du laboratoire tres- 
pénibles, souvent mkme insupportables. Il a donné I'exem- 
ple de toutes les vertus sociales et domestiques. Dévoué 
à ses amis; plein d'aîTection pour un père qui lui a w- 
vécu ; occupé sans cesse du soin de ses enfans; excellent 
époux, on citait le bonheur qu'il partageait avec une 
épouse dont la touchante sollicitude commandait l'admi* 
ration et l'intérêt, et dont rien n'a pu encore affaiblir 
les regrets. Descostils avait un caractère très-élevé , tel 
qu'on aimerait à le trouver dans tous ceux qui cultivent 
les stiences. Il lègue à ses deux fils un nom qu'il a honoré 
par ses travaux et ses nobles qualités, et qui rappellem' 
long-temps la perte d'un savant distingué et d'un homme 
de bien. 

Il est mort le 6 d6cernbre 181 5, d'une péritonite chro- 
nique, à l'âge de 42 ans. 

Sur l'absorption et le &'gagement de ?air atrnosphéi 
rique par les c~rps  solides exposés à une tempé* 
rature élevée. 

P A R  R.-L. RUHLAND.  
Journal de ScHweigger, vol. XVIII, p. 30. ( Extrait. ) 

APRÈS de longues contestations sur la productiok du 
gaze azote, lorsqu'on fait passer de la vapeur d'eau dans 
des tubes de terre cuite, à une température élevée, les 
chimistes sont restés d'accord que ce gaz est fourni par 
l'air extérieuh, qui, traversant les charbons aiixqiiels il 
cède une partie de son oxigène, pénètre dans les tubes IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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de terre à travers leurs pores dilatés par la chaleur, lors- 
que la pression intérieure est moindre que la pression 

extérieure ; circonstance qui se renouvelle très-frkquez- 
ment, à cause des oscillations continuelles de pression 
produites par la condensation irrégulière de la vapeur. 
Mais M. Ruhland pense, d'après les expériences qu'il a 
faites, que les corps solides étant exposés à l'air, ab- 

sorbent plus d'azote que d'oxigène ; qu'ils restituent ces 
gaz lorsqu'ils sont exposés à une tem érature élevée, et  '$ 
qu'on peut attribuer à cette drconstsdce la 
de gaz azote a. remarquée en faisant passer de 
la vapeur d'eau dans des tubes de terre cuite. 

Les corps, réduits en poussière très-fine, étaient ex- 
posés à l'air pendant plusieurs mois soumis à l'expé- 
rience : M. Ruhland les enfermait ensuite dans des 
retortcs de terre de 3 à 4 pouces de diamètre, qu'il 
exkosait dans un fourneau à vent à une forte chaleur 
rouge, tant qu'il se déga-ait de l'air. Les corps em- 
ployés étaient égaux en volume et remplissaient les trois 
quarts de la retorte. L'air dégagé était r e p  dans plu- 
sieurs éprouvettes, et après avoir été lavé soigneusemeut 
avec du lait de chaux, de même que l'air atmosphérique 
qui servait de terme de comparaison, il a- été analysé 
avec la dissolution de sulfure de potasse faite à froid. 

Résidu de l'air atmosphdrique, sur IOO parties. . 79 ; 
Résidu des dernibres portions de l'air fourni par 

le  chlorure de sodium. . . . . . . . . . . . . . .  88 j 
Le sulfate de soude effleuri et desséché. . . . . .  94 ; 
L'oxide rouge de fer. . . . . . . . . . . . . .  : 95 ; . . . . . . . . . . . . . . . . .  L'alumine pure. 98 5 
L'acétate de plomb . . . . . . . . . . . . . . .  82 ; . . . . . . . . . . . . . . . . .  La chaux vive. 84 ; 
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La terre de pipe, A une très-forte chaleilr rouge. 95; 
à une plus douce chaleur. . .  82; 

Putasse caustique provenant du tartre. . . . . .  c ~ / i  ; 
filagnésie. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  Y S  ; 

. . . . . . . . . . . . . . .  Chlorure de calcium 94- 

Il résulte de ces expériences, dit M. Ruliland, que 
les corps solides qui ne sont plus susceptibles de s'oxi- 
der donnent. à une tenioératiire élevée. vers la fin de 
l'op(?ratinn, un gaz gui n C t  que de 19azoteplus ou moins 
pur. Mais pour avoir ces résultats il est nécessaire que 
da setorte soit exposée cha ue ois à une forte chaleur 7 f rouge ; car autdment on n obtiendrait que de l'air at- 
mosphérique, de meme que si l'on se contentait d'ma- 
Zyser les premières portions de gaz qui se dégagent. 

M .  Ruhlanda obtenu les mêmes résultats en se servant 
de retortes de porcelaine ou de terre, et en  les chauffant 
dans un bain de sable au lieu de les exposer immédia- 
tement sur les charbons. Il a aussi reroniiu, et c'est une 
conséqoence de l'altération d6 l'air dans les expérieilces 

récddentes , que si on plonge le  bec des retortes dans fe mercure pendant qu'elles sont encore rouges , et qu'on 
y iniroduise de l'air A mesure que l'absorption a lieu, 
cet air  devient plus pauvre en oxigène, quoiqu'il en 
contienne un ou  deux centièmes de plus que les der- 
niéres portions de celui qui se dégage du mème corps à 
une température rouge. Cependant , ayant voulu recher- 
cher jusqu'oii s'étendait cette propriétê des corps srilides 
d'absorber l'air, il en a chautre quelpues-uns à une forte 
chaleur rouge, jusqu'à ce qu'il ne s'en dégageât plus rien; 
puis i l  les a laissé refroidir sur le mercure dans l'air at- 
mosphérique, et a répété plusieurs fois successivement 
les mêmes procédés. lMais déjà le secdnd échauffement 
a produit un gaz di%rant peu de l'air atmospliéri ue, 
et les suivans un gaz qui &ait absolument semblab 7 e. 

M. Ruhland se demande ensuite comment l'air est 
combine avec les corps solides. 11 croit qu'indépendam- 
ment de I'gffinité chimiqLe, i l  y a une atrinité éZect+ue 
en vertu de laquelle' les corps, après s'être unis cliimi- 
quement, manifestent encore une tendance àse combiner, 
trop faible cepcndant pour déterminer un nouveau produit. IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Observation du Rédacteur. 

Si l'on demande sur quoi se fonde M. Ruliland pour 
introduire en chimie m e  nouvelle a6nité électrique, 
différente de celle qui produit les combinaisons, nous 
serons obligés de dire que nous n'en avons trouvé aucune 
preuve dans son Mémoire; mais il promet de faire cou- 
naître, par la suite, un grand nombre de phénomènes 
dm à cette cause, et nous espérons qu'il en donnera la 
démonstration. En attendant, les expériences que nous 
venons de rapporter ne nous pas conduire aux 
résuitats qu'il en a déduits. M. Ruhland aurait dû dire 
auel volume d'air chauue corw avait fourni Dar son ex- * . .  
position à une temperature rouge. Le que noua 
avons soulimé a fait naître beau cou^ de doutes dans 

V 

notre esprit sur l'absorption de ~azo t ;~a r  les corps so- 
lides et sur le dégagement de ce gaz à une température 
élevée; car nous ne concevons pas pourquoi une affinité 
qui parait déterminer seulement l'absorption de quel- 
ques centièmes de gaz en volume, ne serait vaincue 
pour cl ique corps qu'à une température rouge. Cette 
circonstance donne lieu de craindre que les luts et les 
bouchons des retortes n'aient absorbé de l'oxigène ; et la 

récaution prise par M. Ruliland de laver les gaz avec du 
fait de chaux semble confirmer dans ce soup~on ,  quoi- 
qu'il néglige d'indiquer de combien a été l'absorption. 
D'aprhs les expériences de Théodore de Saussure, la 
propriété d'absorber les gaz n'appartient qu'aux corps 
poreux ; et le petit nombre de ceux qui jouissent de cette 
protriété les laissent dégager dans le  vide, ou à une 
température peu élevée. Enfin, il est connu par les ob- 
servations d'Alexandre de Humboldt. aue dusieurs terres 

I I  I 

ont la propriété d'altkrer l'air\ atmosphérique à cause 
des matières étrangères qu'elles renferment. Il nous 
semble donc que les expériences de M. Rulhand doivent 
êire réaétées avant d'en admettre les conséauences. ISous 

A 
- ~ 

&nettons la meme opinion pour celles cp!il a faires sur 
l'absorption de l'air par les liquides, qui sont imprimées 
dans le même Journal, vol. XVI, p. L 80. 
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Sw la distillation de I'eau de mer,, et sur les 
avantq-es 7i.L en résultent pour la navigation. 

Par M. L, DE FIIEPCINET~ capitaine de frégate, e t  
M. CLÉMENT. 

L'IDBE d'employer la distillation pour rendre l'eau de 
mer potable est très-ancienne, ct a dû en effet se pré- 
senter à l'esprit d'un grand nombre de personnes. 011 a 
même, à diverses époques, cité des expériences dont le 
résultat était satisfaisant : cependant, comme ce moyen 
+vait des contradicteurs qui s'appuyaient aussi sur des 
expériences, il en est rLsulté iiüe assez gaiide incerti- 
tude pour que, jusqu'à présent, on n'ait pas entrepris de 
fournir de l'eau à une.expédition importante par le seuI 
moyen de la distillation, Ceux-8 soutenaient que l'eau, 
de mer .distillée n'était pas potable à cause de son âcreté 

et de son odeur; d'autres, que la nature de cette eau 
variait b e a u c o ~ i ~  suivant les lieux ; que, sous certaines 
latitudes, elle était très-salée, très-chargée de substances 
pimales et même de bitume ; et que dès-lors on devait 
s'attendre à obtenir des produits variables, et le plus 
souvent inutiles ayx besoins.de la vie. Ils imaginaient 
d'ailleurs que la distillation offrirait des difficultés insur- 
montables sur, les vaisseaux; qu'elle consommerait une 
si grande quantitE de combustible que l'économie et 

le défaut de place s'opposeraient tovjoiirs à l'ernploi de 
ce moyen. 
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Cependant divers navigateurs en avaient fait l'essai; 

Cook, Bougainville, Phips , Hamelin et plusieurs autres 
avaient distillé de I'eau de mer dans leurs voyages et s'en 
&aient bien trouvés. Le  procédé de la distillation était 
encore recommandé par les expériences de plusieurs sa- 
vans, au nombre desquels on distingue le  célèbre Mac- 
quer (1). De tels térnoignag-es étaient bien suffisans sans 
doute pour balancer les dénégations de quelques contra- 
dicteurs , qui , du reste,  pouvaient avoir été induits 
en erreur par des causes accidentelles ; mais la raison la 
plus puissante que nous avions de croire à l'efficacité de 
la distillation pour rendre l'eau de mer potable résultait 
de la propre expérience de l'un de nous, M. de Frey- 
cinet, qui s'étant trouvé embarqué, comme lieutenant, 
à bord de la  corvette le Naturaliste que commandait le 
capitaine Hamelin dans l'expédition de Baudin aux Terres 
Australes, avait fait un assez long usage d'eau de mer 
distillée sans le maindre inconvénient, et se rappelait 
même l'avoir préférée à l'eau douce ordinaire qui n'a- 
vait qu'un mois d'embarcation. 
Une nouvelle expédition scientifique chargée de faire 

le tour du monde, se disposant à partir sous le comman- 
dement de M. de Freycinet, il a c o n p  le projet d'avoir 
A son bord un appareil di~til latoire.~ui pût suffire am- 

plement à tous les besoins et même à l'agrément de i'é+ 
page, et il m'a engage àm'en occuper. 

Nous n'avions aucun doute sur la bonne qualité de 
I'eau de mer distillée. Nous savions que la salure de la 
mer était par-tout la même, ou différait trop peu pour 

(1) Rictioltnnire de Chimio. (Eau de mer.) 
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n s r e  à notre objet. Nous ne croyions pas à l'existence 
du bitume dans ce liquide, et en cela nous nous en 
rapportiotis aux meilleurs chimistes. Sous supposions 
que la pekte quantité de tnatiéres animales mortes qui 
peut sigrencontrer serait imperceptible, surtout dans l'eau 
puisée ?i une certaine profondeur ( I ) ,  et nous voyions, 
dans un simple tamisage, un moyen d'arrêter les ani- 
maux dont i'arrivée accicleiltelle dans l'alambic nuirait 
rans doute beaucoup à la de l'eau distillée. 

On voit que nous nous attendions A ne rencontrer au- 
cunes ditricultés inhérentes à la nature de l'opération. 
Celles que devait présenter, à bord d'un vaisseau en mon- 
vement, I'nctivitd d'iin alambic nous semblaient trés- 
faciles B vaincre ; et quant 6 I'éçonoinie , nous ponvions 
jugerd'availce que lelitre d'eau distillée ne  devait pas coî~. 
ter plus a'ua ceatinie. ,4insi, en abordant cette question , 
nous fùmes étonnés de trouver qu'on l'avait mal jugée, 
et il nous parut Cvident qne la distillation serait un 
moyen de faire de l'eau douce aussi commode à em- 
ployer que l'embarcation, et bien plus avantageux. 

Avec tant d'apparence d'un succès si f a~ i l e ,  nous ne 
devions pas nous occriper de perfect;onnemens éloignés, 
incertains, et qui ne pouvaient en aucune manière cou- 
venir au bpt de RI. de Freycinet, dont le départ était très- 
prochain ; nous nous sonimrs donc déterminés pour un 
appareiI distiTlatoire très-simple, eiaont toiites les parties 
avaient la smciion de I'expér;ence, On verra , par les 

(1) Rei.~rnanii, Opscules cilirniqu~x. ( Dissertation tut 
I 'eau de la mer. ) 
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-avantages niimkriques que nous indiqyerons , que nos 
espérances étaient très-fondées. , 

Notre appareil se compose deun foyer destiné au char- 
bon de terre ou au bois, d'un alambic, ou plutôt d'une 
petite chaudière A vapeur et de deux condensateurs. 

Le foyer est fumivore (1); nous nous sommes attachés 
à rendre la combustion complète encore plusgpour l'agré- 
ment de l'équipage que pour l'économie du combustible; 
car on sent .cp'il importe beaucoup de n'avoir pas sana 
cesse un nuage de fumée q u i  couvre le pont du bâtiment. 
Un autre avantage de ces foyers , c'est d'avoir, toutes 
choses égales d'ailleurs ,, un  tirage plus fort que les foyers 
ordiriaires, qualité précieuse sur un vaisseau où il n'est 
pas possible d'accroître le tirage par une grande,élévation 
de chemiiire. On  sait qiie ces foyers fumïvores sont Sem- 
blables à ceux des fourneaux à réverbkre, et que la chau- 
dière remplace le réverbère de cewx-ci. Pour être éloignée 
'du foyer et ne pas recevoir par conséquent la chaleur 
directement, elle ne l'utilise pas moins, et nous croyons 
même que ce chauffage est toujours plus économique 
que celui des foyers vagues et languissans qu'on entretient 
ordinairement sous les chaudières à vapeur. 

L'alambic est une chaudière cylindrique dans laquelle 
se  trouvent deux grands diaphragmes percés de mille 
trous et posés horizontalement A une certaine distance l'un 

(1) Un fourneau fumivore ne possède pas tellement cette 
propriété qu'il soit impossible de lui faire produire de la 
fiimée; il faut quelqu'attention pour l'éviter; il est dans le 
même cas qu'un quinquet que Son réussit à faire fumer quel- 
quefois. 
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de l'autre. La destination de ces diaphragmes est de rom- 
pre les mouvemens de l'eau en distillation qui seront 
produits par l'oscillation du bàtiment. 

Pour éviter la perte de chaleur qui aurait lieu par le  
refroidissement qui se fait pendant le vidage et le rem- 
plissage de la chaudiére, on peut appliquer à cet alanibic 
le principe de la continuité du travail dont on a de s i  
heureux modèles dans les arts mécaniques et dans qiiel- 
ques arts chimiques. Oh pourrait disposer dans I'mté- 

rieur de la chaudière une spirale dont i'originè au centre 
recevrait l'eau de mer qui entrerait dans l'alambic, et 

dont la fin, correspondant à la vidange, ne 
l'issue de l'eau salée qu'aprés un  long circuit pendant 
lequel elle aurait le temps de se  concentrer au degré 
qu'eue doit  voir pour être évacuée, c'est-à-dire, celui 
de sa saturation. 

Cette disposition aurait encore l'avantage de diminuer 
l'agitation de l'eau dans la chaudière; mais elle n'est 
guère praticable pour de petites dimensions , parce 
qu'alors l'on serait obligé de rendre le  pas de la spirale 
très-étroit , et que la viscosité de l'eau de mer pourrait la 
faire monter en mousse jusque dans le condensateur. 
Cette disposition convenable pour un travail continu 
n'est pas indispeiisable au succès de l'opération, et l'éco- 
nomie qu'elle y apporte n'est pas d'une si grande impor- 
tance que l'on ne puisse la négliger. Nous croyons même 
que son emploi n'offrirait pas une économie de 8 à IO 

pour IOO sur le  prix de l'eau distillée dans l'alambic 
simple dont nous avons d'abord parlé. 

Le couvercle de l'alambic, qui est un peu bombé en- 
dehors, seulement pour sa solidité, est perce de trois ou- 
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vertures, dont l'une est placée au centre. Celle-ci porte un 
tuyau qui traverse les diaphragmes, et descend jusqu'au 
fond pour y verser l'eari de mer, déjà échadée  par l a  
condensation de l'eau dislillée. 

Les deux autres ouvertures portent deux tuyaux q u i  
conduisent la vapeur dans les condematetm. 

Ceux-ci sont des serpentins ordinaires en étaifi, plongé& 
dans l'eau de mer entretenue froide par un courant con- 
tinuel qui s'établit du fond du condensateur vers le 
haut. Unépetite portion de ce courant (edviron le 5e) 
se rend dans la chaudière pour fournir à la distillation ; 
tme autre portion se verse dans un réservoir d'où 16 
pompes du vaisseau I'évaduerbnt avec l'eaii qu'il laisse 
ordinairement pénétrer. 

L'eau salée qui sortira de la chaudiére se rendra dans le 
même réservoir et en sera enlevée de même. 

.Voici les dimensions principales de l'appareil (1) : 
m. m. 

Grille, largonr, 0,35 ; longueur, 0,50 ; capacité du foyer, 
50 litres ; 

Issue de la flamme vars la chaudière, 4 décimètres 
carrés ; 

Continuation de ce canal sous la chaudière et autour, 
6 &cimètres camés ; section de la cheminée, IO  déci- 
mètres carrés ; 

m. . QI. 
Diamètre de la clpudière, 0,80 ; hauteur, 0,50 ; 
Diamètre des ouvertures et des tuyaux pour l'issue de 

m. 
la v~peu r  , 0,04 ; 

(1) Ces dimensions n'ont point été déterminées par tâton- 
nement ; elles sont le résultat des lois $e la chaleur et de 
1'1 y;lrau!ique, et elles sont d'ailleurs $connues bolines par 
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Surface des serpentins, chacun 6 décimètres.car~és. 
L'essai de cet appareil a fait voir que la combustion de 

7 litres de charbon de terre, pesant 5 ko. 6 hectogrAm., 
produisait 38 litres d'eau distillée par heure (1). Ainsi le 
rapport des poids du charbon brûlé et de l'eau obtenue 
est de S. Celui des volumes est de g. 

L'eau distillée s'est trouvée chargée d'une odeur empy- 
reumatique que l'on a regardée comme en partie acci- 
dentelle. Elle pouvait provenir, au moins partiellement, 
de quelques malpropretés laissées dans l'alambic par les 
ouvriers, L'eau de Seine distillée dans cet alambic a donné 
un produit semblable; ainsi la mauvaise odeur ne tenait 
point à la nature de l'eau de mer. D'ailleurs on sait 
tds-bien que la  meiIleure eau distillée acquiert une odeur 
de feu, qui se dissipe après un cértain temps d'expo- 
sition à l'air. 

Cet inconvénient, que quelques personnes ont re- 

gardé comme suffisant pour faire rejeter le procédé de la 
distillation, nous a paru sans conséquence, et nous avons 
pensé que notre eau de mer distillée perdrait entièrement 
l'odeur de feu par s'on aération : c'est ce qui arrive à 
toutes les eaux distillées de plantes, particulièrement h 
celle de fleur d'orange. 

Cette espérance a été confirmée complktement ; l'eau 
distillée a perdu son odeur de feu par une simple expo- 
sitbn à l'air pendant cinq ou six jours seulement; elle 
s'est trouvée alors d'une assez bonne qualité pour être 

(1) Cet essai a été fait en présence d'une commission nom- 
mée par S. Ex. le Ministre de la Marine. 
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difficilement distinguée de l'eau de Seine, et les mailins 
qui en ont bu ont reconnu qu'elle était préférable à l'eau 
douce ordinaire n'ayant .encore que quinze jours d'em- 
barcation. 

Botre eau était d'ai1leui.s parfaitement pure, et les 
réactifs chimiques n'y indiquaient absolument rien d'é- 
tranger; l'acétate de plomb et le nitrate d'argent n'y 
produisaient pas la plus légère apparence de précipité; 
ce qui annonce i'absence complète de matière animale a 
de muriates. 

Ainsi, sous le rapport de la qualité de l'eau, i l  nous 
semble qu'il n'y a rien à desirer de plus parfait que le 
procédé de la distillation. L'eau douce qu'elle foiirnira 
peut toujours être meilleure que celle d'embarcation après 
un très-court séjour dans les barriques. 

Sous le rapport de i'économie du charbon, il y a sans 
doute encore, beayoup à faire ; mais ce ne sera pas sans 
peine qu'on excédera le produit que nous avons obtenu. 
Nous croyons que ce produit pourra s'élever, dans un 
travail long-temps continué, à rooo litres par vingt-quatre 
heures, avec une consommation de I 50 ko de charbon. 
I l  faut remarquer que le  rnaxim~m d'effet serait de ne 
dépenser qu'environ IOO ko. de charbon ; mais qu'il y a 
des pertes de chaleur inévitables, comme ceIle.qui est 
emportée par le courant d'air et le refroidissement con- 
tinuel de toutes les surfaces de l'appareil. 

Quant à l'espace que celui-ci doit occuper, i l  n'ex- 
cède pas I O  mètres cubes, et certes on aurait pu i'éten- 
dre davantage sur un bàtiment de 400 tonneaux; mais 

nous avons dh nous borner à satisfaire amplement aux 
besoins d'un équipage de 120 hommes, et nous avons 
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trouvé qu'en nous donnant la faculté de porter L ration 
d'eau à 8 litres, au lieu de z liircs qu'on fournit or li- 
nairement, nous aurions atteint uii mnximurn desirable. 

Après avoir démontré la po-sibilitb de se procnrer 

de I'eau douce de bonne qualité par la distillation dc 

l'eau de mer, en embarquant moins d'un siui;?me de 
charbon de terre, il' faut examiner la dépense de cc 

procédé et la comparer à celle que l'ou fait ordinni- 
rement. 

Nous allons étabIir que le prix de l'cm douce obteunc 
par la distillation ne diffère presque pas de celui de I'eau 
d'embarcation. 

\ 

Le capital d'établissement d'un appareil capable de 
donner 1000 litres d'eau par jour ne doit pas surpasser 
eooo fr. , dont nous compterons l'interêt à 1 2  p. 5 
l'an, à cause de l'usé; ce qui fait 240 fr. à répartir sur 
360 jours, et par conséquent une dépense- journalière 
de. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  of,66. 

Le charbon brûlé étant de 150 kO., et le prix 
de 5 fr. les IOO kO. , c'est une dépense de. . . .  7,50. 

Le service de l'appareil exigera quelques maiii- 
pulations; mais comme on peut demander ce 
travail à une grande partie de ]'&quipage, on ne 

doit guère compter pour cet objet que. . . . . .  2,50. 

Ainsi en tout. ......'........... IQ~,GG. 

Si c'était IO fr., on voit que le liire d'eau douce coûte- 
rait un centime. Assurément ce prix n'aura rien d'extraor- 
dinaire, et tout marin conviendra que pour h i  c'est u n  

bon marché, 

Uiue remarque qui doit être faite, c'est que ce prix 
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n'est guère que doiible de celui de I'eau à Paris, et m 
nous accordera sans doute aisément qu'on ne peut pas 
hésiter à se procurer de l'eau douce cn tout temps et en 
tous lieux à ces conditions. 

Comparons maintenant la dhpense de la distillation gi. 

celle de l'embarcation. 

O n  n'embarque pas moins de qiiatre mois dFem pour 
un voyage de long conrs : ainsi, pour disposer de 1000 li- 
tres d'eau par jour, i l  faudrait d'abord une quantité de 
barriques suffisarite pour contenir 120000 litres, c'est-à- 
dire, 500 barriques à 250 litres chacune. Le prix de ies 
barriques doit être d'environ I 5 fi. ; ce qui suppose une 
mise dehors de 7500 fr. ,  dont l'intéret, compté à 2.0 

p. % l'an à cause des rbparations ct de la prompte des- 
truction du capital, fait par an 1500 fr , et, pour quatre 
mois, 500; ce qui donne pour un jour . . . . 4',16. 

L'embarcation de 500 barriques d'eau ~ x i g e  
des transports, fie la main-d'œuvre, du temps r 
précieux pour le bâtiment et Ics marchandises r 
L- 

c.'est estimer cet objet à bas prix que de le mettre 
à I .fr. 50 c. par barrique; ce qui fait, pour 4 bnr- 
riques ou pour Un jour. , . . . . . , . . . . . 6,00. 

1 Ainsi rooo litres d'eau rmbarquGs coii2tent. . . I O ,  A. 

Assurément on peut discuter cet objet de dépense, et 
dire que l'embarcation étant faite par réquipage, elle 
coûte t1.é~-peu ; quoi qu'il en soit des observations qu'on 
peut faire, -nous ne crojoiis pas avoir exagéré cette dé- 
pense difiikile à évaluer, et il n'en peut pas résulter une 
grande diminution dam le prix que nom donnons à l'eau 
embarquée. 
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Nous avons ML que rooo litres d'eau distillée coûtaient 
environ 10)6@, et nous tro~~vons qu'ils coî~teli t L orr, 16 par 
l'embarcation ; nous pouvons donc sontcnir que le pro- 
cédé de la distillation n'a pas d'irift:rioritG sensible. 

Une observation qui vient à l'appui de la distilla- 
tion est celle-ci : la marine anglaise vient de snhsti- 
tuer de grandes barriques de fer aux barriques de bois. 
L'opinion que cette substitution est avantageuse com- 
mence à s'établir en France : or, il est aisé de faire voir 
que les frais pour la conservation de l'eau dans le fer 
sont plus grands que le prix coûiant de l'eau distillée; 
en effet : ' 

m. 

Une barrique cube de 1,45 de côté, en t6le de 6 à 
8 millimktres d'épaisseur, coûte , dit-on , environ 600 fr., 
dont i'intérêt, compté seulement A 15 p. i à cause de la 
durée du fer, suppose une dépense de go fr. par an,  et, 
pour quatre mois, de 30 fr. 

La capacité de la barrique étant d'environ 3000 litres, 
et sa conservation pendant quatre mois coùtant 30 fi-. , 
cela porte le prix de 1000 litres d'eau à I O  fr., c'est-à- 
dire, celui d'un litre à un centime, comme le litre d'eau 
distillée; mais il faut de plus ajouter les frais d'cmbar- 
quement : ainsi la distillation est plus économique. 

Maintenant que nous avons jugé ce moyen de se pro- 
curer de l'eau dohce sous le rapport de la dépense, je- 

tons un coup-d'œil sur les avantages qui lui sont pro- 
pres. 

Les premiers que nous indiquerons seront une grande 
Qccmomie sur le combustible employé pour la cuisine 
de l'équipage et pour le blanclliment du linge. On em- 

b a r p  environ 40 stères de bois pour un équipage. 
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de 120 hommes. qui  doit tenir la mer pendant quatre+ 
mois ; nous croyons qu'on pourra en Qcoiiomiser moitié j 
en estimant le bois à 12",50 le stère, cette économie 
serait de 250 fr. ; qu'on veuille l i en  jugm de son im, 
portance relative, en considérant. que la dépense totale 

du combustible pour l'alambic ne doit pas. excéder 
go0 fr. 

Nous ne  voyons aucune difficulté à se servir du calo-. 
rique abandonné pendant la condensation de la vapeur 
pour opérer la cuisson des alimens ordinaires de l'équi- 
page et Four chauffer la lessive du linge. En consé- 
quence, R.1. de Freycinet fera disposer une grande mar- 
mite et un  cuvier en cuivre, avec une double enve- 
loppe, pour laisser circuler la vapeur avant de se rendrc 
aux condensateurs. La portion devenue liquide sera 
conduite au récipient ordinaire, et par là nous auronq 
utilisé une portion de clialeur que le courant d'eau 
établi dans les condensateurs aurait jeté à la mer inuti- 
lemeni. 

L'avantage que grésentera- au commeree l'espace laissé 
libre dans un vaisseau à bord duquel.on fera de l'eau par 
distillalion est très - grand. Un bhiment expédié pour 
I'Inde pourra disposer utilement au moins des $ de la 
$ace qu'aurait occupée son eau d'embarcation , et les 
frais du frêt diminueront sensiblement. 

La santé des équipages éprouvera surtout une in- 
fluence heureuse de l'abondance et de la qualité de l'eau 
clouce ; on pourra cultiver quelques plantes potagéres , 
si utiles et si agréables pour les malades, noqrrir pIus 
d'animaux qu'on ne le fait ordi;:airement; on pourra 
blanchir le linge sale à l'eau douce, et éviter là les 
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m a l d e s  qui sont dyes A l'humidité constante du Knge 
lavé à l'eau de mer. 

C'est une chose admise par tous les navigateurs, que 
la disette d'eau douce est une des causes les plus in?- 
duentes du scorbut : nou - seulement on n'y sera 
plus exposé, mais l'eau dont on usera sera toujours 
pure. 

L'embarquement des barriques exige souvent pue 
s'équipage se mette à l'eau par des temps mauvais et 
hoids, et qu'il s'expose à des dangers. On évitera ces 
ûccasions de maladies et de mort. 

Il arrive fréquemment qu'on est obligé de faire de 
I'eau dans des rivières marécageuses et saumâtres, incon- 
vénient très-grave qui n'existera plus, Il sera plus com- 
anode et souvent moins cher de faire du bois que de l'eau 
à terre. Nous disons plus commode, parce que rien 
n'est plus facile que de couper du bois et de l'embarquer, 
tandis que pour s'approvisionner d'eau il faut des bar- 
riques difficiles à transporter sur la terre et souvent beau- 
coup de travail; d'ailleurs, il faudra quatre ou cinq fois 
moins de bois que d'eau. 

Sur les côtes encore sauvages on rencontre plus sou- 
vent du bois que de l'eau douce; on pourrait citer pour 
exemple les côtes de la Nouvelle-Hollande. 

Sur quelques côtes habitées par des peuples civilisés, 
on n'obtient la permisaian de fairg..de Yeaix qu'en payant ; 
il sera peut-être plus économique d'y acheter du com- 
bustible. . I 

Enfin, un avantage très-grand seracelui qui résultera 
d'une navigation plus directe, et qui ne sera plus inter- 

rompue par des relàches forcées , lonl~yee et dispen- 
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dieuses. Le temps apprendra de quelle mahf&re bn de* 
vra user de la distillation dans diverses circonstances. 
Assurément c'est un moyen praticable de faire de l'eaii 
douce ; mais il ne doit pas étre exclusivement adopté, 
e t  iI se présentera sans doute des cas particuliers 
oh il sera encore plus cor~venable de faire de l'eau 
douce A terre. C'est ce que chaque marin pourra 

juger. 
nous sommes convaincus de n'avoir pas cité toits 

les avantages que doit oRrir ce moyen de faire de 
l'eau douce A bord des vaisseaux ; ils out été aperçus de 
tous temps, et paraissent tds-dignes de l'intérêt des 
navigateurs ; nous desirons que ces rcclicrches puissent 
ramener leur attention sur cet objet, et les déterqiner à 
etudier la question avec les donirées nouvelles que nous 
venons de lem; présenter ici. 
, Nous ne temhierons pas ce 1CGinoire sans indiquer 

quelques précautioi~s utiles. 
Jusqu'à ce qu'on ait, par un travail d'une certaine du- 

rée,  formé des hommes capables pour la conduite dcs 
appareils distillatoires et pour Jmir r6paration en cas 
d'accidens , il ne serait pas prudent d'ètre à bord sans m e  
provision d'un mois d'eau douce. On pourrait. la p r é  
parer dans le port ou en rade polir appren~issage,et on 

l'entretiendriaitit sur le méme pîed pendant tout le 
voyage, ayant sais  de consonimèr l'eau la plus an- 

cienne. 
' Le danger d'incendie n'est certainement pas augmenté 

par l'&blissement d'un alambic a ,  bord d'un vaisseau. 
Quelques pr&aution? que le bail sens indique suffiseiit 
pour qu'un de ces appareiis ne soit pas plus à craindre 
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qu'un fournean de cuisine. La forme des foyers fumi- 
vores est avantageuse sous ce rapport; le feu y occupe 
un espace rétréci, dans lequel le combustible ne peut 
prendre aucun mouvement, et où 03. ne l'aperçoit qu'en 
ouvrant les portes du fourneau. 

11 y a sans doute quelque autre moyen que fa distil- 
lation pour dessaler l'eau de mer, et on en découvrira 
probablement un qui sera préfirable ; mais , quelque 
avantageux que puisse &tre ce procédé, qui peut -être 
cottera bien des eKorts au génie, et ne se présentera 
qu'après des pr0gri.s encore élojçnés dans 'les scien- 
ces, il sera cei-ttainement trois OU qnatre fois moins avan- 
tageux, comparé à la distillation, qiic ce moyen ne l'est 
aujourd'hui par rapport à l'ernbaxatioii. 

En effet, quelque bon que soit un procédé de faire de 

l'eau douce à bord, la qualité de ce liquide ne sera pas 
sensiblement meilleure ; l'espace qui lui sera rêservé sera 
encore une portion notsble dc celui qui cst exigé par la 
distillation ; mais fit-il nul, ce que l'on aura gagné ne 
sera que le  quart, tout au plus, de ce que la distillation 
promet aujourd'liui. Quant au prix, si on emploie 
que matière, il en faudra consommer bien peu pour ne 

ddpenser qu'un centime par liire d'eau ; si on emploie des 
machines, elles coîiteront un certain prix et présente- 
ront leurs incertitudes. 

On s'est arrêté long-temps à la reclierche d'un appa-. 
reil propre à distiller i'eau de nicr dans le vide. Si la 
théorie de la chaleur eîit été alors aussi avancée v 'au-  
jourd'liui, on ne se serait probablement pas engagé dans 
cette recherche , dont il paraît qu'on ne peut rien espérev 

d'avantageux. 
IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 240 

E n  effet, la forniatioii de la vapeur d'eau à une basse 

tempéralure , par conséquent à une ti bs-faible pression, 
exige une plus grande quantité de t al ~ r i q u é  latent qu'à 
une haute temp&ature, à cause du volume plus considé- 
rable que la vapeur possdde passagèremant : donc , si o n  
avait voulu fournir le  calorique nécessaire par un corn- 
bustiblc, on en aurait ddpensé plus que pour distiller 
sous la pression ordinaire; et si on avait voulu profiter 
de la température de l'air, comme ou n'aurait jamais pu 
obtenir qu'une diErence de température tr8s-petite eqtre 
l'atmospliére considirée cornue le foyer, l'intérieur de 
la chaudière et  le  condensateur, on aurait dû pour four- 
nir , par exemple, I ooo litres d'eau par jour, construire 
un appareil immense. Nous calculons, par aperçu, qu'en 
supposant l'aimosphère de 10' au-dessus du liquide 
dans la chaudière, i l  faudrait un alamlic cinquante 
fois plus grand que celui dont nous avons donné la des- 
cription. Qu'on se figure maintenant un appareil aussi 
immense, et qu'on juge si l'embarras et  la dt5pense peu- 
vent jamais permettre de s'en servir. 

Rous avons voulu montrer combien le succès de 
l'idée de la distillation dans le vide avec &conornie est 
éloigné et peu probahle. Nous ne prétendons pas qu'il 

est tout-à-fait impossible de profiter de ce moyen, mais 
nous voulons seulement dire qu'en attendant on ne doit 
point négliger la distillation par les procédes actuelle- 
ment connus. 

Nons croirions davantage à quelque succès par la yen- 
tilfation ; mais ce n'est pas non plus un problême sans 
difficultés, car il faudra ne pas prodiguer la force motrice 

si on emploie des hommes ; et 'mème si on parvient i 
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i$écoiivr;r un moyen d'en enlever un peu ad vaisseau, 
il faudra aussi &tre t?conome9 afin de ne pas trop retarder 
sa marche. 

Nous concluons donc qu'en appliquant à la distilla* 
tion de l'eau de mer les procédés généralement usités, 
on peut avoir de très - bonne eau doiice , à très -bas 
prix; assurer ainsi la santé des marins et obtenir d'autres 
avantages très-grands dans la navigation. 

( P. S. ) Je dois prévenir le lecteur que M. de 
Freycinet, étant parti pour son grand voyage, m'a laissé 
le soin de la rédaction de ce Rférnoire, et que s'il y a 
quelques erreurs dans ce qui a trait A la navigation, elles 
doivent m'être imputées; j'aurais alors mal rendu ce qu'il 
m'a dit. 

CLÉMENT. 

Zxtrnit d'une? Lettre de M~rzich, SU? Tanalyse 
de quelques céréales. 

, hi. VOGEL a lu le 8 mars, 9 la Classe de physique et 
 thématiques de l'Académie 'des Sciences , un Md- 
moire sur les graines céréales. II a trouvé que la farine 
de froment qui provieot de tn'ticum hibernurn L., etc. con-.. 
tient o,68 de fécule et de op4  de gluten; tandis que 
cdle que fournit le triticum spelta, qui croit aux bords 
du Danube, renferme 0,74 de fécule et o,za de 
glnten. 

Quoique M. Davy ait annoncé du gluten dans l'avoine, 
M. Vogel n'a pas pu y en découvrir; mais il ji a trouvé une 
matiére azotée, dépourvue de toute é l a s thé ,  ne ressern* 

blant en rien au gluten, L'avoine contient, outre la f& 
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cule et la matière sucrée, un  principe amer ét uile h i l e  
grasse, d'un jaune verdàtre, qui cristallise en grumeaux 
comme 3'liuile d'olive. 

L'analyse du riz lui a fourni aussi une huile grasse, 
une matière bien plus sucrde que celle du froment, une 
très-petite quantité d'albumine végétale et beaucoup de 
fécule impropre au collage. 

Le  riz est susceptible de la fermentation à l'aide de la 
levure; mais le  pain qui en résulte est très-peu levé. 

L'existence d'une huile grasse dans l'avoine et le riz 

paratt indiquer que ces graines font en quelque sorte le 
passage aux soi -disant semences émulsives très-chargées 
d'huile. 

' M. Vogel poursuit ses recherches sur la fermentation 

panaire. 11 n'est pas parvenh à constater l'expérience de 
M. Eddin, qui consiste à faire lever la pâte du froment 
au moyen de J'eau chargée de gaz acide carbonique. 

L'expérience suivante, que M. Vogel a faite, semble 
être opposée à la théorie générale de la fermentation. Il 
a lavé la fariue de froment avec beaucoup d'eau froide 
pour enlever le  principe sucré. Le résidu a été mêlé avec 
un peu de levain ; mais la fermentation s'est manifestée 
d'une manière aussi tumultueuse, que si le levain avait été 
ajouté à la farine non lavée ; le pain de cette farine n'ac- 

quiert cependant pas l a  qualité du, pain de froment or- 
dinaire. 
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Nouveaux filin&aux trouvés en Sukde. 

LA mine de Finbo, dans les environs de Fahlun, 
est dans une veine granitique, traversant le gneiss. 
MM. Berzelius et Gahn, en examinant cette veine3'Cté 

b 
dernier, y ont découvert plusieurs minéraux $ont les 
suivans sont les plus remarquables. 

I. Orthite; ainsi nommé parce qu'il forme toujours 
des rayons droits : il a l'apparence de la  gadolinite; mais 
il en diffère par sa fusibilitd. Il est composé de : 

Silice , 
Chaux , 
 lum mine, 
Protoxide de cérium, 
P'rotoxide de fer, 
Protoxide de manganèse, 
Yttria , 
Eau, 

2. Fluate neutre de c & h n ,  cristallisé en prismes 
hexaè&es réguIiers : il est composé de : 

Fluate de protoxide de cérium, 30,43 ; 
Fluate de peroxide de cérium , 68,oo. 

98243- 
Avec quelques traces d'pria. 

3. Sous-fluate de cérium. Dans ce minéral, l'acido 
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fluoriqiie est combiné avec dnix fois plus des m6ma 
hases que dans le précédent. Il a une grande resseni- 
Idance avec le  jaspe porcelaine. Sa couleur est jaune, et 

:a forme presente des marques de -cristallisation. 

4. Fluate d'ytsrzà.. Ce minéral e0nti.t une grande 
cpantité de silice; mais Rerzelius n'est point certain si 

&e s'-y trouve ou non à l ' é ~ t  de fluosilicate 

O n  trouve encore dans la mine de Finbo des éme- 
randes opaques rouges,. aes yttro-tantalites et des zircons. 
Les fluates ifont on vient de parler sont très-rares : on n'a 
encore ttouvé que quatre on cinq morceaux de sous- 
iluate de cérium. 

A Kararfvet, situé de I'autre côté de FahIun, il y a 
ilne autre veine de granite qui contient des gadolinites 
c~istallisdes, cpelques yttrm-tantalites et une variété d'or- 
tliiies qui a l a  propriété curieuse de prendre feu devant 
la flamme du chalumeau et de coptinuer ii brU1er Pen- 
(lant quelques momens. On lui a donné, W cause de cette 

propriété, le nom de pyrorthite. Ce minéral, ouEre l m  
mCmes principes eonstituans que l'orthite, contient 25 

pour cent de carbone. La gadoIinite de cette veine con- 
.tieiit aussi du carbone ; mais la quantité s'en éIève h 
pt:ine à w n  demi pour cent. ( A n n .  of p h X ,  vol. X i ,  
p. 160.) 
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Jur le retour périodique des orages, c t  sur le mni? - 
très-froid e~d extraordi~irzaire~ne~zt sec qui se fait 
sentir phsieurs heures aprés ceux qui sont ac- 
compagnés de grêle. 

Lettre de  VOLTA a u  professeur CONPICLIACHI. 

Traduit du Giornalcdi Fisica , etc. I"' bimestre 1817. T0rn.X. 

u VOICI, mon cher ami, mes autres observabfons et 

mes nouvelles idées sur la médorologie électrique (r) ; 
j'y ai  été conduit depuis que  j'ai pris le parti de  consacrer 

mes recherches à cette charmante parlie de la physique 

prt iculière , qiii pr&ente encore une moisson abon- 

dante à recueillir. Lorsque vous serez e n  vacances, libre 

des soins de la chaire oii vous avez été mon successeur, et 

que, devenu mon voisin vons ferez votre demeure sur 

les bords de notre lac d e  Côme, à l'ombre de  votre déli- 
cieuse Succota, qui se réfléchit dans ses eaux, voudpour- 

(I)  Cette lettre, que nous eopérons faire suivre de quel- 
ques autres Beriles par Volta sur &ers srjets de physiqw 
particzdi&re, doit être regardée comme une continuation de 
s,.s dix me moire^ sur Za metèorologie dectriyue. Les neuf 
prarni'ers sont les neuf lettres adressées par Volta à feu Licli- 
~i~qberg ,  professe~ir à Gottio~ue,  ddji publiées dans la Biblic- 
rkeca EZsica J'fluropa, imprimée h Pavie par Brugnatelli 
i commencer de 1788. La dixit'me le~tre ,  sur Ea formcltiou 
c h  la grêle, a 8ié insérée dans le premier volume de notre 
Jaurnal, c'ed-à-dire , en 1808. ( X&e de ConJgZiaehi. )! 
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rez mieux qu'un autre observer' ce que j'ai vu et ce que 
je vous écris dans ce moment, et confirmer ainsi les 
con:équcnces que j'ai tirées plus d'une fois de ces obser- 
valions. 

x Mes premières dissertations ont eu pour objet quel- 

ques particulaiAés des orages, et spécialement la formation 
et la suipcnsion de la grêle pendant tout le ierrips néces- 
saire pour que ses grains parviennent à leur grosseur 
souvent si considérable, Je me propose aujourd'h~ii de 
parler de plusieurs autres circonstances et de quelques 
effcts qui accompagnent ces mêmes orages; notamment 
d'un pli6nom&w qui donnera lieu au développement de 
plusieurs idées iiouvelles. 

» Cc pliénomène, qui est vraiment admirable si on y 
rbfléri~it , est une cestaine période journalière et locale 

que présentent les orages. Je veux, parler de cette tene 
dance qu'ils ont à reparaître .plusieurs jours de suite, 
vers les mêmcs heures, et ,  ce qui est plus remarquable 

encore , dans le lieu précisément o(i ils ont paru d'a- 
bord. Il faut habiter un pays de montagnes, surtout 

dans le voisinage des lacs, comme est celui où nous 
passoas le  plus souvent l'été, ou les orages sont très- 
fréquens pendant tout le  cours du printemps et de l'été, 
e t  pour ainsi dire journaliers le mois de juin et une 
partie de juillet; il faut, par exemple, habiter Côme, les 
bords de son lac, et ceux du lac Majeur ; Varéze , Lugano, 
Lecco , l e  mont Brianza , Bergame, etc., pour se con- 
vaincre de ce retour periodique, et pour ainsi dire-du 
cette permanence des orages, à tel lien ou à tel auve, 
dans cette vall6e ou gorge de montagnes, ou dans cette 

autre. Supposez qu'liicr, vers l'heure de midi, il se soit 
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élevé un orage du fond d'une certaine vallée, ou bien 
dans une gorge, et qu'ensuite , après qu'il s'est évanoui 
avec ou sans pluie, le  beau temps ait reparu sur le soir 
et dure encore ce matin : malgré une si  belle appa- 
rence, attendez-vous pourtant, vers la même heure d e  

midi ou peu après, à des nuages sombres, évidemment 
orageux, qui se formeront et s'élberont dans cette m&me 
vallée ou gorge, et qui, soit qu'ils y restent confinés ou 
qu'ils s'en éloignent, exciteront une tempête , comme l e  
jour précédent. La même chose à-peu-près arrivera demain 
et les jours suivans. On verra toujours naître les nuages 
orageux vers la même heure, et ils occuperont la vallée 
indiquée plutôt que toute autre; et cela jusqu'à ce qu'il 
survienne quelque vent ou autre changement coiisi- 
dérable dans l'atmosplière ,' qui trouble cette dispo- 
s i t i o ~ ,  quelle qu'elle soit, qui tend à reproduire les 
orages. 

n Qu'on ne croie pas pour cela qu'une telle disposition 
soit locale, et que cette valle'e ou cette gorge de mon- 
tagnes soit par elle-même plus propre à donner nais- 
sance à ce phénomène, puisque d'ici à peu de jours peut- 
être une autre série d'orages également périodiques ve- 
nant à s'établir, ce ne sera plus cette vallée, mais une 
autre (peut-être celle du voisinage et peut-être l'opposée] 
qui sera le  berceau et le $léâtre d'où partiront d'autres 
nuages orageux. Ce n'est donc pas dans la constitution 
locale, telle que la position des montagnes, etc., qu'on 
trouvera la cause de l a  nouvelle formation des orages 
dans le même lieu, mais dans une modification corn- 
niuniquke à l'air edvironnant par l'orage du jour pré- 
cédent. Nous allons clierclier quelle est cette moiifica- 
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tion qui dure encore lorsque l e  beau temps est revenu; 
et même un jour entier aprhs. 

» Je n e  sais si d'autres physiciens ont observé et 
décrit le retour périodique et local de ces orages par- 
tiels dans des lieux entourés de vallées. Ce que je puis 
dire, c'est que je n'ai rien appris de personne sur cet 
article, et que je dois tout à mes propres observations. 
Je ferai donc l'aveu que larsque je commentai, il y a 
plusieurs années, à remarquer ce phénomène, je n'en 
.parus pas d'abord aussi frappé que je le fw par la suite, 
parce qu'en l'observant avec plus d'attention, je le trou- 
vai plus constan! qu'il ne m'avait semblé l'être au corn- 
mencement. Combien de fois et en combien de manières 
ne me suis-je pas tourmenté, mais toyours en vain, POUF 

en trouver une explicaiion satisfaisante ! J'irnaginais , 
par exemple, le retour périodique d'un vent particulier 
ou de plusieurs vents dans l'endroit indiqué; mais 
que faisais - je avec cela, sinon supposer, pour cause 
des orages périodiques, un autre effet qui était lui- 
meme modifié périodiquement? 11 aurait fallu trouvep 
une raison de ce vent local arrivant chaque jour, 
à point nommé , à la même heure : autrement il 
restait encore A expliquer (ce qui n'était pas facile) 
Eomment se comportait et agissait ce même vent ou 
ces vents supposés, pour former de nouveau et ras- 
sembler les nuages. orageux toujours dans le même en- 
droit. 

m Ce n'est donc, grâces aux nduvellcs découvertes ea 

fait d'électricité ntmospli.érique, qu'après avoir réilni u n  

g~lus grand nombre de connaissances, et particulièrcmeiit 
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mon attention sur la météorologie electrique que j'ai 
médité sur ce retour périodique des orages, et que 
je me crois assez instruit pour oser avancer une expli- 
cation de ce phénomAne non moins curieux qu'inté- 
ressant. 

>) En voyant, après le rétablissement du beau temps, un 
nouvel orage paraître et se développer, là précisément 
où il s'était f o m é  et ou il s'était principa'lernent arrêté la 
veille, nous devons en conclure qu'un orage, quoiqu'il 

ait disparu et qu'il soit entiérement terminé, laisse quel- 
que chose derrihre lui; c'est-à-dire qu'il imprime une 
motlification et une disposition particulière à la colonne 
d'air où il a existé, qui deviement I'occasi~n , la cause et 
le germe, pour ainsi dire, d'un nouvel orage. Mais 
quelle peut être cette modification 3 On ne peut en con- 
cevoir d'autre que Yune des deux suivantes : un état 

électrique particulier-et permanent de la coionne d'air; 
un changement considérabIe et aussi permanent dand 
sa température. Or, je pense que ces deux modifica- 
tions ont lieu à-la-fois, et qu'elles concourent à pro- 
duire le phénomhe dont i l  s'agit. 

N 'Voyons d'abord l'état électrique. Sans rappeler, pour, 
le moment, que mes observations avec l'électroscope at- 
mospliérique semblent confirmer l'idée que je me suis 
faite d'une électricité extraordinaire adliérente à l'air qr?i. 
fut le champ de bataille d'un orage, puisque j'ai trouvé 
ordinairement, après le retour du beau temps, l'élec- 
tricité plus forte les jours qui suivaient les orages et pr& 
cisément aux endroits 6ù ils avaient éclatés; sans rap- 
peler, dis-je, ces observations , qiii ne sont encore ni en 
aussi grand nombre, n i  aussi décisives que je le voa- 
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drais (I), la réflexion seule suffirait pour faire croire 5 
cet état électrique. E n  effet, Trallés a découvert que des 

. chutes d'eau abondantes excitent une électricité éner- 
gique, et vous savez que je vous ai entretenu de vive voix 
et  par écrit de cette découverte et des applications qu'on 
pouvait en faire à la météorologie électrique. D'après 
cela, il est facile de concevoir que la colonne d'air que 
la pluie d'orage a traversée a di1 s'électriser tant par 
l a  communication de la forte électricité dont toute 
pluie dd cette espéce est chargée, que par la pro- 
duction d'une nouvelle électricité due à la chute rapide 

de  l'eau ; et que dès-lors cette colonne d'air, battue 
par l'orage et la pluie , guisse retenir pendant I'es- 
pace d'un jour entier et même plus, assez d'électricité 
pour attirer les vapeurs éparses et s'en charger de préfé- 
rence aux autres colonnes circonvoisines, dans lesquelles 
il n'y a qu'une électricité assez faible, savoir celle qui 
est ordinaire A un ciel serein. Qu'on ajoute A cela que le 
tenrain baigné par la pluie de l'orage précédcnt ne peut 
manquer, aussitôt que le soleil de midi sera parvenu à le 
bien récliauffer, de fournir des vapeurs à la colonne d'air 
qui lui correspond en plus grande quantité qu'aux 
autres colonnes. Voilà donc un fonds riche, voilà la 
source d'une nouveile électricité assez forte qui sera 
infailliblement produite conformément à la théorie que 
j'ai autrefois exposée sur l'origine de l'électricité almo- 
sphérique, et qui est aujourd'hui généralement admise. 

Cette production d'éleciricité aura lieu quand les vapeurs 

(1) Voyez la note du professeur Configliachi, à la fin de 
cette lettre. . 
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jusqu'ici dlastiques et transparentes, après s'étre réunies 
sans la colonne d'air q-le iious cons:dérons et s'y être 

amasse'es au-ddà du terme de la saturalion, se transfor- 
meront ensuite en vapeurs vésidiiires , en brouiiiards 
ou en nuages; ces mages deviennerat d'i?i::ant plus denses 
que, polir les raisons déjà alléguées, de nouvelles vapeurs 
ne cessent d'an ivrr et de s'accurnulcr dans le même cs- 

et qu'une autre circonstance concourt puissamment 
à leur condensîiion. 

>, Cette circons~niwe est' la température extraordinai- 
rement f'roide qu'a dû contracter la susdite colonne d'air ; 
c'est la seconde des causes que j'ai assignées pour le retour 
de l'orage à l'endroit rnarqh. E n  eiïet, toute cette colonne 
d'air doit se trouver aujourd'liui encore très- refroidie 
en conséquence de l'orage d'hier, surtout à la hauteur ou 
les  nuées étaient suspendues ct passairiit. Ces nuages 
glacés , ou peu s'en faut, remplis Cc gr Ale déjà formée 
ou sur le point de l'ètre, ont dù  communiquer à-peu- 
près leur température à la couche d'air qu'ils occupkrent 
long-temps , et qui, par cela méme, se trouve beancoup 
plus disposée que les autres couches ou colonnes à con- 
denser en forme de nuages denses et sombres les nou- 
velles vapeurs qui y afRuent saps cesse, comme je viens 
de l'expliquer. 

1) Voilà l'origine du premier nuage dans le lieu indiqué, 
tandis que le  reste dc l'horizon demeure encore serein ; 
ce nuage devient de plus en plus obscur et noir à vue 
d'œil, à cause des nouvelles vapeurs qui s'accumulent 
et se condensent. L'orage est né et  commencé; dbs- 
lors i l  pourra croitrc et dclater sans presque sortis de ln 

vallée où il a pris naissance, comme l'a fait peut-&tre 
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l'orage, de la veille, ou bien s'étendre au-dehors et en- 
vahir une grande partie du ciel, selon les circonstances. 

1) Je ferai observer ici que qiielquefois , et même sou- 
vent, le  lien indiqué n'offre que les premiers indices 
de l'orage, tels qu'un nuage obscur, des éclairs et 
quelques coups de tonnerre ; encore ces derniers signes 
n'ont - ils pas toujours lieu ; ensuite tout se dissipe et 
s'évanouit. Cela pourtant suffit pour nous prouver que 
cet endroit conserve, pour reproduire les orages, cette 
disposition dont nous parlons. II arrive aussi que les 
spmptômes de l'orage, même lorsqu'il est déjà pour 
ainsi dire commencé, disparaissent par quelque chose 
qui survient accidentellement, comme un vent plus ou 
moins irrégulier. Ainsi différentes circonstances, abso- 
lument incalculables, peuvent retenir un orage ren- 
fermé dans la vallée où il a pris naissance, i'entraîner 
dehors, l'étendre plus ou moins ou le dissiper avant qu'il 
soit bien formé ; mais il reste toujours dans l'endroit d'où 
il est sorti une tendance manifeste à en former un nou- 
veau le jour d'aprbs. Il paraît qu'il y a là une couche d'air 
qui devient naturellement le centre ou la base de nou- 
veaux orages ; et cette couche est celle oh est restée im- 
primée, pour ainsi dire, l'électricité de l'mage précédent, 
et surtout son refroidissement gIacial. 

)) Pour dire quelque chose de ce refroidissement 
dc I'air, j'exposerai un autre effet qui accompagne 

quelques orages et qui est facile à observer. Ce phé- 
nomène sert à nous démontrer que le  refroidissement 
permanent opéré dans l'air qui a été le champ d e  
I~ataille d'un fort orage, n'est point supposé gratui- 
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nu coeur de-l'été, après un de ces orages, surtout s'il est 
tombé de' la grêle, n'éprouvons-nous pas un froid ex-i 
cessif apport6 par un vent qui souffle de l'endroit même 
où l'orage a éclaté ! A quelle distance ne s'étendent point 
le vent et ce froid! Combien ne durent-ils point ! Cer- 
tainement on ne peut attribuer tout cet effet à la grêle, qui 
souvent est tombée en petite quantité, et est d'ailleurs déjà 
totalement fondue, que le veut glacial coutinue encore. Il 
faut donc que cet excès de froid ait une autre origine; 
et d'oh peut-on imaginer qu'il vienne, si ce n'est de 
cette couche supérieure d'air dans laquelle s'est formé 
l'orage, et qui a été grandement refroidie par les nua- 
ges chargés de' grêle qui y sont restés long- temps sus- 
pendus ? 

Cependant, pour donner lieu à un vent aussi froid 
et d'une aussi grande durée, qui soufie souvent plusieui s 
jours, on a besoin, à vrai dire, d'une grande masse 
d'air p~odigieusement refroidie et POUF ainsi dire gla- 
cée; mais cela ne m'épouvante point; car je ne crois 
pas ' dépasser les limites d'une supposition raison- 
nable, en soutenant qu'un orage qui a versé de la grêle 
en abondance ait pu refroidir jusqu'au point de la con- 
&51ation, ou à-peu-près, une masse d'air de plusieurs 
millions de toises c a e s  , qiême de plusieurs centaines et 
de plusieurs milliers de millions. J'ai vu, une des an- 

ne'es passées, à Côme, un orage qui couvrit d'une couche 
épaisse de grêle au moins 600 milles carrés de pays, ou 
2500 millions de toises carrées; c'est pourquoi, si on 
donne aux nuées, dans toute cette étendue, une épaisseur 
de IO  toises seulement, nous aurons d h o o  millions de 
toises cubiques d'air occupéesparYorage en guestion.RIais 
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II ne s'agit point ici de phénomènes aussi éteildus; 
aussi universels; nous nous bornons à des orages par- 

tiels, circonscrits, et qui 'sont confiiîés , par exemple, 
dans m e  vallee , ou au 'iiioins n'occupent qu'une par- 
tie de l'horizon; qui laissent à cette même partie, à' la 
colonne.et à la coudie d'air oii ils ont existe, une dispo-' 
sition singuliGre, en vertu de laquelle de nouveaux orages 
peuvent se reproduire. O r ,  ail  lieu d'dvaluer à 25000 mil- 
lions de toises cubes la masse d'air occupée par ces ora- 
ges, coiitentons-nom de la porter à 1000 ou 500 mil- , 
lions de toises cubiques. Quand toute cette masse aura 
616 fortement refroidie, ne sera-ce pas encore assez pour 

entretenir le vent froid qui, presque toujours, suit les 
orages s'ils sont accompagnés de grêle, et:si cette grêle 
dure 1 ong-temps après ? 

N Il n'est pasdifficile, au reste, de comprendre de quelle 
manière, quand l'orage est passk, un pareil vent est pro- 
duit, quelquefois immédiatement après ,' mais le plus 
souvent heures plus tard ou'  le lendemain. 11 
suffit de réfléchir que la masse d'air qui a été le th&tre 

de l'oriige et qui en a contracté un  froid extraordinaire, 
comme on l'a dit, s'est condensée 'à proportion. Main- 
tenant supposons que la condensation opérée par le froid 
soit telle que cette masse d'air, q ~ o i i u e  chargée d'une 
moindre pressioii atmosphérique , devienne spécifique- 
ment plus pesante que'les couches infdrieures et voisines . , 
de la terre ; ce qui peut très-bien arriver, et ce qui 
arrive en &et quand il s'est formé de la grele trés- 
froide et en abondance ;' alors celte masse ou portion 
de coloiine d'air descend et presse latéralement, tout 

2 1 
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un mouvement horizontaf ; bientôt l'air froid lui-même, 
arrivé en bas, prend ce mauvement à mesure qu'il 
se dilate, en acquérant- un  peu de chaleur. Voilà 
ce qui fait naître et ce qui maintient le courant d'air 
frais dont il s'agit. Ce vent serait beaucoup pIus froid 
encore, et descendrait au-dessous du  terme de Ia congé- 
lation, même au coeur de l'été, s'il ne se réchauffait 
point à mesure qu'il p e n d  du calorique aux régions in- 
férieures, oii il amène quelquefois un froid incommode. 

Mais d'où vient que ce vent ne commence presque 
jamais à souffler immédiatement après Ia chute de la grêle 
et aussith que l'orage est fini, et qu'il n'est pas rare qu'il 
tarde un jour 3 Sans parler de beaucoup de causes étrau- 
gkres et accidentelles qui peuvent s'y m&ler, je crois en 
apercevoir une qui se trouve liée à l'orage lui-même. La 
voici : Immédiatement après la pluie d'orage ou la grêle, 
l a  partie inférieure dela colonne d'air est aussi elle-même 
considérablement refroidie et condensée, de manière que 
la couche supérieure, quoique plus froide, ne l'est pas 
beaucoup plus, et ,  par conséquent, n'a pas cette densité, 
cet excès de pavité spécifique qui lui est nécessaire pour se 
précipiter en bas et pour déplacer l'air inf6rieur; ceci a 

lieu seulement plusieurs heures après, lorsque l'air, dans 
le voisinage de la terre, s'est réchauffé et raréfié Suffisam- 
ment par I'action du soleil; tandis que la couche supérieure 
conserve, avec sa température très-basse, cette densité 
extraordinaire qui , malgré la moindre pression qu'elle 
éprouve, la rend cependant plus dense et plus pesante 
que les-couches voisines de la terre. 

1) L'observation suivante est très-favorable à cette idde; 

c'est Fie le vent froid qui souffle du lieu où l'orage s'est 
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fait le plus sentir, et principalement s'il a été accompagnd 
de grêle, n'est formé d'aucune partie de l'air de l a  régiou 
inférieure, mais bien d'une grande masse de l'air même 
qui descend de la région supérieure. Ce vent est ordi- 
nairement très-sec , surtout à la suite do la grêle. l'ai 
vu une fois I'hygromètre à cheveu de SR US SU^^ mar- 
quer 50° pendant un de ces vents à la  suite d'un orage 
avec grde, et plusieurs autres fois 60' et 6 5 O ;  tandis que, 
si on excepte certains venis qui viennent d'au-delà des 

monts, il est bien rare que cet l~jgromètre marque moins 
de 70 degrés, et le plus souvent il se tient au-dessus 
Ge 80°. Maintenant il serait difficile de concevoir com- 
ment pourrait être aussi sec un pareil vent s'il Etait fprmé de 

la couche d'air contiguë à la terre qui vient d'être baignéff 
par la pluie : ce vent devrait t he ,  au contraire, tri.s-hu- 
inide, d'autant plus que le froid rendrait l'air toujours 

plus voisin du  terme de la saturation. 
n Mais, dans la supposition que le vent dont nous par- 

lons soit produit, comme je le crois, par une masse 
d'air qui descend d'en haut,  et qui se meut ensuite de 
tous côtés horizontalement, i l  est facile de concevoir 

qu'il doit &me extraordinairement sec, puisque de Luc, 
%ussure et autres, nous ont appris que les couches su- 
périeures contiennent ordinairement. peu d'humidité : 
cr ; cet air étant, comme on sait, beaucoup plus froid 
t p e  celui d'en bas , nc peut, en descendant et en s'appro- 
chant de la terré, manquer de devenir sensiblement p l i i d  
s x  à mesure qu'il se réchauffe. 

+ ' 

)) Quoique les orages qui sont accompagnés de beau- 
coup de grde soient surtout ceux qui refroidissent à LII 

a i  haut degré la couche d'air qu'ib ;occupent, et donne^\ 
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fieu par là à cette colonne descendante qui se répand sur 
la terre, f o d  et entretient ce vent si frais, décrit ci& 
desius; cependant il n'est pas moins facile de concevoir 
que la même chose peut arriver aussi pai- des orages qui 
ne soht pas accoapagnés de grêle. Les images qui ont 
donné naissance ces orages se sont'approcliés de la con- 
gdation et y sont peut-être même a~rivés ; c'est , je'crois, 
ee qui a lieu presque toujours. l i  se forme alors, pour 

ainsi dire, des embryons de grêle bu de grésil , dont lesf 
grain's très-menus ne parviennent pas A terre sous cette 

* 
forme, parce qu'ils fondent eft ronibant.' 

a Si la couche O& les nuages dnt 6t6 suspendus h'a pas 
subi ~ i 1  refroidissement assez grand pour devenifi .@- 
~if i~ue 'meht~lus  pesante qile l'air des régions inférieures, 
bu si d'autres Causes s'opposent à ce que celte masse 
d'aiir ,, quelqùe refroidie qu'élle soit, puisse descendre, 
leqeit dont il'iibgit d a m a  pas 15eu ; je veuxdire ces vents 

si. froids, $i secs, et plus ou  moins durables qui sui- 
vent les onges 5 surtout ceux accompkgnés de grêle, et qui 
partent du lieu où ils ont l e  plis régné., Somme d ' A  ceh- 
t re)  car je n'entends poiiit parler ici de tout autre (enc 
hcal ou paska@ que porage Id-même peut mettre en' 
mouvement d'une autre maniére. Alms cette masse d'air 
f~rtement rd'oidie et presque congelée, en restanL à sa 
place dans la partie supérieure de l'atmosphère, devien- 
dra, par cela in&nie, le centre di: condensation des va- 
pe& que le soleil élévera de la te&e le  lendemain, sur- 
tbut vers l'hetire de midi : de là le germe d'un nouvel 
orage et de plusieurs autres qui se succéderont périodi- 
quement, ou essaieront de se former plisieurs jours do 
suite dans le rnêixi~ lieu, comme je l'ai déjà expliqué. 
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lo Pour confirmer cette idde, je dois faire observer 
qu'une telle reproduction périodique des orages au 
m&me endroit est beaucoup plus probable lorsque le 
calme succède à l'orage, et que le vent, froid et con- 
tinu dont nous parlions n'a pas lieu : sans doute cela 
arrive parce que la masse d'air refroidie, restant alors 
toute entière et immobile dans la région dlevée oh 
elle était, retient mieux, et pour un temps plus lon5, 
tant l'électricité dont elle était chargée, que la tempéra- 
ture froide occasionnée par l'orage précédent. Ce sont là 
les deux causes que, dès 1s principe, j'ni assignées pour 
expliquer pourquoi les orages se renouvellent, et pour- 
quoi ils affectent le même site9 c'est-à-dire, cdui qni a 

été leur théâtre le  jour d'avant. Il n'est pas rare de voir 
pendant plusieurs jours s'élever constamment un drage 
à-peu-près à la même heure, et toujours d'vn endroit 
marqué, dans la méme vallée : ceci continue tant qud 
ces orages ne grondent pas fort, tie versent pas beaucoup 
de grêle et n'amènent pas ce vent froid déjà décrit, ou 
du moins que ce vent est de peu de durée. Enfin, l'orage 
se dissipant aprCs u i e  pluie et une grêle abondantas, le 
vent froid lui succède le lendemain, et la chaîne de ces 
orages se trouve rompue. 

» Quant à cette période, il ne me reste pliis.qu7un mot 
à ajouter, par rapport à l'heure que semblent avoh 
choisie les orages quotidiens. Je dirai donc que, cet 
instant n'est pas fixe et invariable, et qu'en gdnéral il 
parait que ces orages affectent de paraître vers le milieu 
du jour, ou peu après : c'est une chose dont il est facile 
de comprendre la raison .$ l'on considère que tel* doit 
arriver précisément dans les momens où il fait chaud 
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&tbt que dans les autres ; car c'est alors que les vapeurs 
élevées par i e  soleil montent à une hauteur suffisante et 
sont èn assez grande ,abondance pour former des nuées 
d'orage (11. i) 

( 1 )  Averti par ces réflexions de notre savant physicien, 
je n'ai pas voalu laisser perdre l'occasion favorable de faire 
des expériences et des observations' analogues + sur~uut-  ii 
Pépoque oh je demeurais pendant plusieurs jours d'dit5 
sur la c;inie des monts qui dominent ie lac de  Côme e t  
celui de Cérèse. Je  puis conséquemmeut assurer qu'aa 

retour du beau temps, la tension électrique de L'atm- 

sphère est heaucolip plus sensible que d'habitude dans les 
endroits où,  le jour précddent , a crevé uw nuée OFageuSei 
J'ai VU plusieurs fois les pailles ou Les fils de notre électro- 
mhtre atmosphérique aller frapper les parois d e  J'appareil , 
sans qu'on en eGt approche la lumière du soufre ou d'autre 
torps allumé. J'ajouterai que )ai observé souvent pendant 
plusieurs minutes des signes durables d'électricité : ces pbé* 
nomènes ne se noabifestent pas ordinairement Qns les antresi 
beaux jours j car alors la tension électrique est t&fai&le, 
et jamais elle n'est permartente dans les électromètres, 
puisqu9elle n'y existe que par communication ou par pres- 
sion. Un jour qu'il faisait très-beau eL qui avait &té p r b  
ddé  d'uh orage considérable, je me trouvais sur le  sommet 
du mont Generoso. J'observai dans I'atmosphère u n  état 

rélectrique très-marqué : d'après cela, j'osai prédire un orage 
prochain, et malheureusement je fus devin ; car, dans l'après- 
dinée de ce &me jour, comme je descendais de  la montagne 
avec mes compagnons, qui faisaient les incrédules, nom phmes 
à pe5ne noiis retirer dans une cabane, mi-chemin, pour y 
ètre à l'abri de la grêle qui tombait en abondance. 

Quant à ce qui regarde la temp&ature froide et perma- 
IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Becherches sur Za Ftamrnt. 

PAR SIR H. DAVY. 

Lues à -- la Société royale le 16 janrier 1817. 

~Traduit de l'anglais par M. B n ~ r .  

J'AI décrit ,-dans trois Mémoires que la Société royale 

a daigné insérer dans ses Trdnsactions, nombre d'expé- 
riences s u r  la ~ o m h u s t i o n ~  qui montrebt qu'on peut, par 

différens moyens de  refroidissement, empêcher ou  arrêter^ 

nente des colcinnes d'air qui ont kté le thédtre de l'orage, je 

n'ai pas besoin d'ajouter de nouvelles preuves. Tous ceux q u i  
voyagent dans' les montagnes-ont très-souvent L'occasion 
d'observer ce phénomène en passant seulement d'une vallée 
dans une autre, quelque peu distantes qu'elles soient. Pour 
confirmer la période observée par Volta, je me bornerai à 
dire qu'en 18r4 la vallée au id es su^ de Lemna et de Molina, 
non loin d e  la Pliniana, vallée qui s'étend avec d'autres 
pour former la plaine si renommée de Tavalto ou Tz'vaao, 
fut pendant quatorze jours consécutifs le berceau d'autant 
n'orages. D u  sein de cetlc vallée, chaque jour et presqu'à la 
même heure après midi, s'élevait un premier nuage qni, 
après s'être un peu dilaté, s'étendait tout autour du lieu de 
sanaissance, pour se dissiper en peu de  temps, après quelques 
coups de tonnerre et quelques unddes. Si des hauteurS.de la 
vallée opposée d'InteZvio il ne s^était pas B e t é  un orage plus 
fort, suivi d'un vent impétueu'x qui 'dissipu cet enchante- 

ment, la p8riode des orages que je venais d'observer 
aurait probablement duré plus long-temps. (Note drr pro- 

fesseur Configliadh~. ) 
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3'expiorion des mélanges gazeux : ces expériences m'ont 
conduit à dc'couvrip un tissn perméable à l'air et à la lu- 
mihre, mais imperméable à la flamme. C'est sur cette 
découverte que j'ai fondé l'invention de la lampe de sîi- 
reté forme'e de toile métallique, qu'on emploie généra- 
lement aujourd'hui dans les mines de houille pour pré- 

server les mineurs des fuuestes effets de l'air inflammable 
qui s'y rencontre, Dans une courte notice insérée dans 
le 3""'lY0 du Journal of Sciences and the Arts, publié 
Y l'Institution royale (1), j'ai donne la relation de quel- 
ques nouveaux résultats sur la flamme, lesquels font voir 
que l'intensité de la lumière qui émane des corps en- 
itammés dépend principalement de la production et de 
l'ignition d'une matière solide en combustion, et que la 
chaleur et la lumiére, en ce cas, sont en grande partie 
des phénomènes inddpendanç. Depuis l'impression de 
cette notjce, j'ai fait nonibre de recherches sur la flamme: 
comme ces recherches me paraissent jeter de nouvelles 
lumières sur ce sujet important et conduire à des appli- 
cations avantageuses dans les arts, je vais sans autre préam- 
bule les présentep à In Société royde. 

Afin de mettre plus de clarté dans les détails, je divi- 
serai mon travail en quatre articles. Dans le premier, je 
discuterai les eEets de la raréfaction de l'air sur l a  
flamme et l'explosion ; dans le second, je considérerai 
l'influence de la chaleur; dans le troisième, j'examinerai 
l'effet que produit'sur la flamme et la combustion l e  mé- 
lange des substances gazcuses qui sont étranghres à c e  

(1) Voyez Annales de Chimie et de PIysiyrre, vol, III, 
$*6" 'ZQ. 
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dans le  quatrième, j'offrira? quelques vues, 

&nérales sur la flamme, et j'iridiquerai certaines appli-. 
cations q u ' ~ n  peut faiqe des résultats à la, pratique et ?+ 
la théorie. 

ART. Pr. Exet. de la- rareyaction de Zair sur. ln flamme, 
et Z'explosiola.. , 

Les premiers physiciens qui ont fait des expériences 
dans le vide de ~ o j l e  ont oluervé que la flamme cessair 

dans un air trk-raréfié; mais on n'a pas été d'accord sur 
le degré de raréfaction nécessaire pour cet effet. Parmi 
les derniers qui ont consulté l'expérience, M. de Grotthus 
8 donné à ce sujet une attention particulière. II assure 
qu'un mélange d'oxigène et d'hydrogène cesse d'être ex- 

plosif par I'e'tincelle électrique lorsqu'il. est radfié seize 
fois, et qu'un mélange de chlore e t  d'hydrogène ne peut 
plus faire explosion après avoir éd raréfié seulement six 
fois. EiiGn, il suppose en général que l'eflet de la rarC-. 
faction cst le même, soit qu'on la produise par la cha- 

leur ou l ien en supprimant la pression atniospli&ique., 
Je ne commencerai pas par discuter les expériences de 

ce savant ingénieux, J>& eu d'autres résultats que lui; 
j'en ai tiré des coecl+sions bien difQrentes , et. la eause 
qn sera évidente, je pense, dans le cours de ce blé-- 
maire. Je vais procéder, en  exposant^ les observatjons qui, 
%'ont guidé dans mes recheyhes. 

Du gaz hydrogène qui,se dégageait lentement $un mé- 
hnge canvenable, ayant été allumé à l'orifice étroit d'un.. 
tube de verre, comme dans l'expérience coirniie sous le 
nom de lampe philosoplziqtre, de manière à foriiier un. 
$t de flamme d'environ $ de pouce de haut, e t  l'al)pare& 
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ayant été introduit sous le récipicnt cl'une machine pnea- 
matique qui contenait de zoo à 300 pouces cubiques 
d'air, on vit la flamme s'élargir à mesure que le récipient 
se vidait. Elle fut à son maximum de grandeur au mo- 
ment où l'éprouvette indiquait une pression quatre ou 
~ i n q  fois moindre que  celle de l'atmosphère ; après quoi 
elle alla en diminuapt ; mais elle brûla toujours jusqu'à 
ce que la pression fût sept ou huit fois moindre; ce fut 
alors seulement que la flamme s'éteignit. 

Pouc savoir si l'effet venait du défaut d'oxighe, je fis 
usage d'un jet plus considérable avec le même appareil :. 
à ma grande surprise, la flamme brûla plus longtemps, 
et même jusqu'à ce que I'atmosphère fût raréfiée dix fois.. 
Ce résultat eut lien dans des essais répétés. Lorsqu'on fit 

usage de ce jet plus consid&able, le bout du tube de 
verre s'échauffa jusqu'au blanc, et il était encore rouge 
au moment oii la flamme s'éteignit. 11 me vint tout de 
suite l'esprit que la chaleur commusiquée au gaz pap 
ce tube était la cause qui avait fait durer la combustion 
plus long-temps dans les derniers essais. Cette conjecture 
se trouva confirmée par les expériences suivantes : un f i l  
de platine fut rodé  en  spirale à l'extrémité du tube de 
werre , de manière à se trouver dans le  corps de la flamme 
et au-dessus. On alluma le jet de gaz qui, fournissait une 
flamme d'un sixième de pouce de hauteur, et l'on fit le 
*,ide. Le fil de platine ne tarda pas à s'échauftér jusqu'a~ 
blanc an centre de la flamme, et on en vit f ond~e  un 
petit bout pré6 du sommet : il resta blanc jusqur ce que 
la pression fi'~t réduite au sixième. Il coatinua d'étre 
Eouge dans la partie sitpérieure, sous une pression dix 
bis moindre; et pendant tout k: temps qiz'il- fut d'un+ 
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Fouge obscur, le gaz, quoiqu7éteint au-dessous, contihua 
i brîiler dans l'endroit où il était en contact avec le fi1 
échauff6 : la combustion ne cessa que lorsque la pression 
eût été rendrie treize foi's plus petite, 

Il parait, d'après ce résultat, que la flamme de i'liydro- 
gène ne s'éteint, dans des atmosphères raréfiées, que lors- 
que la chaleur cp'elle produit est insuffisante pour en- 
tretenir la combusticn ; ce qui- paraît avoir lieu quand 
elle est incapable de communiquer au méta1 une ignition 
visible. Or, comme c'est- là le degré de température né-. 
cessaire pour l'inflanimaiion de l'hydro&e à des pres- 
sions ordinaires, il parait que sa combustibilité n'est di- 
minuée ni augmentée par 14 raréfaction qui vient d'une 
moindrc pression. 

D'aprés ceite manière de voir, par rapport à i'liydro- 
gène, il s'ensuivrait que, parmi les autres corps com- 

bustibles , ceux qui exigent le moins de chaleiir pour leur 
combustion doivent briller dans un air. pliis raréfié que 

-ceux qui.exigent plus de chaleur; et que ceux qui pro- 

duisent beaucoup dr: chaleur dans leur combustion doi- 
vent, si'toutes les autres circonstances restent les mêmes, 
briller dans un air plus raréfie que ceux qui en prodlii- 
sent peu. Or, toutes les expériences que j'ai faites con- 
firment ces conséquences. C'est ainsi que le gaz oléfiant, 
qui approche le plus de l'hydrogène sous le rapport de 
la chaleur qui se dégage pendant sa combustion, et qui. 
n'exige pas une température beaucoup plus haute pour. 
s'eriflnmmer, cessa de brûler lorsque la pression fut deve-. 

nue de d5x à' onze fois moindre ; lti flamme, dans ce cas, 
&ait  alimentée par le gaz renfermé dans une vessie munie 

$UV eetit tube de verre, avec un fit de platine disposé, 
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I'alcool et la cire, qui ont besoin de plus de chaleu:- pour 
volatiliser-et décomposer leur matièrk conlbustible , s'é- 
teignirent lorsque la pression fut cinq ou six fois moin- 
dre sans le fil de platine, et sept ou huit fois moindre 
avec le  fil de platine au  milieu de la flamme. L'hydro- 
gène carburé léger, qui,  comme on le  verra dans la 
suite, produit en bridant moins de chaleur qu'aucun 
des gaz c~mbustibles cornniuns , excepté l'oxide de car- 
bone, et qui exige pour s'enflammeruile température plus 
haute qu'aucun autre, ne manquait pas de s'éteindre, 
même avapt que la pression filt réduite au quart, et 

quoiqiie le tube. fût muni d.'uii fl. 
L'oxide de carbone, malgré le peu de chaleur qu'il 

produit pendant sa combustion, est aussi inflammable 
que l'hydrogène. Aussi la flamme de ce gaz a-t-elle per- 
sisté dans un air raréfië six fois, en faisant usage du fil. 

La flamme de l'hydrogène sulfuré dont la chaleur est 
en qudq t~e  sorte emportée par l e  sonfre que produit sa 
décomposition durant. sa combustion dans un air rare, 
s'éteignait aussitdt que la pression était réduite au sep- 
tième, p a n d  on brûlait ce gaz dans le même appareil 

que le gaz oléfialit et les autres gaz. 
Le soufre, qui peut brûler à une températiirc plus basse 

qu'aucune substance inflammable connue, excepté le 
pliospliore, donnait une flamme bleue très-faible dans 
un air raréfié quinze fois.; cette flamme chauff'ait u i ~  111 
de platine jusqu'au ronge obscur, et ne s'étcigiiait pas que 
la pression ne fîit rédui~e au vingtiéme ( 1 ) .  

( 1 )  La température de i'atmospliiire diminue dans un ceï- 
tain repport avec sa hauteur; c'est h quoi il faut bien faire 
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Le phosphdre, comnie M. Van-Mürutn l'a fait voir, 

brûle dans une atmosphdre raréfiée soixante fois. J'ai 
trouvé que l'hydrogène phosphoré produisait un éclair 

bxmineux ,même dans le vide le plus parfait qu'on puisse 
faire avec une excellente machine pneumatique de la 
eonsiiuction de Nairne. 

Le mélange de chlore et d'hydrogkne s'enflamme h 
une température beaucoup plus basse que celui d'hy- 
drogène et d'oxigéne, et i l  produit dans sa combustion 
un degré considéralde de chaleur. II était donc probable 
que ce mélange supporterait un plus grand degré de ra- 
réfaction sans perdre l e  pouvoir de faire explosion, et  
c'est ce que j'ai vérifié dans plusieurs essais, contre l'as- 

sertion de  M. de Crotthus. L'oxigène et l'hydrogène, 
dans les proportions pour former l'eau, ne détonnent 
plus par l'étincelle électrique, après avoir été raréfiés 
dix-huit fois; tandis que le chlore et l'hydroghe,dans 12 
proportion qiii convient à i'acide muriatique, donnent 
d'une manière sensible, dans les mêmes circonstances,. 
un éclair lumineux, et ils sont e&mmés visiblement 
RU moyen de l'étincelle électrique, après avoir été raré- 
fiés vingt-quatre fois. 

L'expérience faite sur la flnnime de  l'hydrogène av,ec. 

qitention dqps les raisonnemens qui sont relatifs à la com-. 
]Lustion dans les rigions supérieures de l'atmasphére : l'dé- 
wtion doit être un peu moindre qu'en progression arittirné- 
tique, la pression décroissant en progression géométrique. 11 
p. a rloiic toute raison de croire que la. cire s'éteindrait à une 
hauteur de g à IO milles j l'hydrogène, de 12 à r 3, et le saur . . 

fre, de 15.a 16, 
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le  fil de platine, et qui r h s i t  aiissi avec les flammes des 
autres gaz, montre qu'en conservant la clialeur daus l'ah 
raréfié, ou en échauffant le mélange, on peiit proloiigi~r 
I'inflamniation , qui ,  dans les circonstances ordinaires , 
ne manquerait pas de s'arrêter. C'est ce qui m'est arrivE 
lorsque la cbaleur a étQ commtiniqi*te B'iiiie manihe 
différente ; ainsi ayant brûlé du camphre dans un tube 
de verre de maniére à faire rougir la partie supérieure de 
ce tube, j.e sis  continuer l'inflammation après avoir 
porté 1% raréfaction 4 neuf fois, tandis qu'elle n'aurait 
subsistk que dans un air rar6fié six fois si lc camphre 
eût été brûlé dans un tube épais de niétal ,,qui ne se serai6 
pas échaufl'é bcaucoinp lui-méme pendant cette q r n -  

bustion. 
E n  mettant un  peu de n3phte en contact avec un fer 

touge, on vit  voltiger une flamme légère, qnoiqu'il nc 
?estât plus dans le récipient qu'un trentième de la quan- 

tité primitive de l'air ; tandis que, sans la chaleur- étran- 

gère , la flamme clu naplite s'éteignail dés qoe l'air était. 
réduit au sixième. 

J'ai raréfié environ dix-huit fois, avec la machinepncu- 

matique, un mélange d'oxigéne et d'hydrogRne que l'étiii- 
celle rlectrique ne pouvait enflammer. J'ai cba~itfé ensiiite 
la partie supérieure du tube juiqu'à ce qiir le verre eiit 

commencé à s'amolIir. Ayant fait passer l'étincelle éler- 

t r ique , j'ai observé une faible lueur qui ne pénétrait pas 
bieu avant dans le tube, en sorte qu'il n'y avait '  que la 
seule partie ddiaiiff'ée de ce gaz qui parî~t s'enflm~mcr. 

Cette dernière expérience exige beaucoup de soin : elle 
qe réussit pas si le vide est poussé trop loin, ou si Ia 
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température n'est pas assez élevée (1).  Si la ~ l ~ a l e u r  est 
portée au point de rendre le verre lumineux, le jet de 
Jumière, qui est ext-rêmement faible, n'est point visible, Il 
est dificile de se procurer une raréfaction et une chaleur 
convenables ; j'ai cependant rkussi trois fois à obtenir ces 
résultats , et M. Brande en fut une fois le témoin. 

Pour éclaircir la chose encore davantage, j'ai fait une 
série d'expériences sur la chaleur produite p r  quelques 
gac inflammables en combustion, En comparant la cha- 
leur comrnuniqiiée au fil de platine par des flammes de 
la même grandeur, il était évident que l'hydrogène et le 
gaz oléfiant brûlant dans l,'oxigène, l'hydrogène dans le 

chlore, produisaient par leur combustion une chaleur 
beaucoup plus intense que les autres substances gazeuses 
d6ji nommées, brûlant dans l'oxigène ; mais il n'était 

pas possible de dresser une échelle rdgulière d'après des 
obscndons  de cette espèce. J'ai essayé d'obtenir 9ueL 
ques approxirnatious sur cet objet, en brûlant des quan- 
tités égales de diffkrens gaz dans les mêmes circonstail- 
çcs, et en appliquant la chaleur à un appweil au moyen 
duquel, elle pouvait être mesurée. D a ~ s  ce dessein, ua 
pzoinètre à mercure fut muni d'un système de robinets, 
trrminés par un fort tube de platine, ayant une petite 
ouverture; au-dessus de celle-ci était fixé un vase dp 
cuivre rempli d'liuile d'olive, où on avait placé un ther- 
moiiiètre. On cliauira l'huile jusqu'à I O O O  centigrades 
pour empkclier LI condensation de la vapeur aqueuse 
d'apporter quelque diffOrence dans Ia communication de 

- ~ 

(1) La raison se présentera d'elle-même, d'après ce qu'on 
adit page 272. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



1 269 1 
ha -chileuh La piession fut la mhme pour les différens 
.gaz, et, autant qu'on le put ,  ils furent consumés dans lc 
même temps. On appliqua la flamme au même point du 
vaisseau de cuivre, dont on- eut soin de bien essuyer le 
fond après chaque expérience. Voici quels furent les re- 
sultats : 

La flamme du gaz oléfiant éleva le t h e r m k t r e  ?i r 3s0a ; 
Celle du gaz hydrogéne à . . . . . . . . . . . .  i 1 4 ~ 4  ; -- hydrogène sulfuré à . . . . . . . .  I I I O  I j -- du charbon de terre à., . . . . . .  I I ~ O : ? ;  

oxide de carbone. . . . . . . . . .  103~3.1 

Les quantités d'oxigkne consumées (en prenant pour 

unité celle qui est absorbée par l'hydrogkne) seraient, 
en supposant la combustion parfaite, 6 pour le gaz 016- 
fiant, 3 pour l'hydrogène sulfuré, r pbilr l'oxide de calt- 

bone. Le gaz du charbon de terre ne contenait qu'une 
très-petite propootion de- gaz okfiane :g en la regardant 
comme de l'hydrogène carburé bien pur, il aurait con- . 
sumé~j  d'oxigéne. Si l'on prend les élévations de tempéra- 

ture ë t  les quantités d'oxigène pour données, les rap- 
ports de la chaleur produite par la combustion des diffé- 
rens gaz seraient : pour l'hydrogène 14,44, phr  le gaz 
oléfiant 5,37, pour l'hydrogène sulfure 3,7 , et pour 

l'oxide de carbone 3,33 (1). 

Il serait inutiIe de raisonner sur ces rapports comme 
- - 

(1) On peut comparer ces rksdtats avec ceux de M. Dalton, 
dans son New Sysrenz ofcJlemicaJ phil'osophy ; ils s'accor; 

dent, en ce qn'ils montrent que l'hydroghe pwdiiit p!us de 
*haleur qu'aucun de sus composés. 
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s'ils &taient exacts ; cai" 1e gaz  léf fiant et le gaz du <hhaib 
bon de terre déposkrent du carbone pendant l'expérience, 
et le  gaz hjdrogène sulfurd beaucoup de soufre ;. et il 
y a grande raison de croire qua les capacités des gaz pour 
l a  chaleur augmentent avec leur tempdrature. Cda  con- 
firme les conséquences &nérales, et prouve que I'hydco* 
g h e  est à la tête de l'échelle, et le gaz oxide de carhone 
à l'autre extrémit!. On pourrait imaginer, au premiet. 
coup-d'oeil, que, d'après cette éclielle, la flamme de 
l'oxide de carbone doit s'&teindre, par suite de la raidfacr 
tion , au même degré que celIe de l'hydrogène carburé i 
mais il faut se ressouvenir, comme je l'ai dit dans un 
autre endroit, que l'oxide de carbone est un ga4 beau- 
coup plus combustible. L'oxide de carbone s'enflamme 
dans l'air toutes les fois qu'il est en contact avec un fi1 
de fer chauffé iusqu'au rouge obscur, tandis qu'un pareil 
fil n'eriflamme pas l'hydrogène carburé, à moins ne 
eoit chauffé jusqdau blanc et. au point de  brûle^ avec 

des étincelles. 

ART. II. Des e@ts de la raréfaction par la chaleur 
szrr la  combustion et l'explosion. 

Les résultats ,détaillés dans la section précédenteq sont 
bpposés indirectement à l'opinion de M. de Grotthus; 
savoir, que la raréfaction par là chaleur détruit la coni- 
b~stililité des m&lar>ges gazeux. Avant de faire des ex. 
p&riences directes sur-cet objet, /'ai essayé d'évaluer le 
degré d'expansion que peut communiquer aux fluide6 
élastiques la plus forte chaleur qu'il soit possible d'ap- 
pliquer aux vaisseaux de verre. Dans cette vue, j'ai in- 
trodiiit du mGta1 fusible dans, un tube de verre gradué et 
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recourbé. J'a; fait chauffer pendant q-uelqne temps, sous 
l'eau bouillante, ce métal et la portion du tube où était 
contenu l'air. J'ai placé ensuite l'appareil sur un feu de 
charbon, et j'ai élevé par degrés la température jiisqu'à 
ce que le métal fusible, vu dans l'obscurité, parût lu- 
mineux. A ce moment, l'air dilaté occupait dans le 
tube 2,25 parties, en prenant pour unité le volume der 
cet air à la température de l'eau bouillante. Je fis une 
autre expérience avec un t h  de vetm qui  était plus 
épais, et j'élevai la chaleur jusqu'au point oii le tuke 
commença à se c amollir; mais quoique cette chaleui 
parîit btre rouge-cerise , l'expansion n'alla pas au-delA 
de a,5; encore était-elle en partie apparente, h cause 
de l'affaissement que le tube de verre avait éprouvé 
avant de fondre. On pourrait kpposer que I'osidatioo 
du métal fusible a contribué L faire paraître l'expansion 
moins considt4rable J mais, dans la premiere expérience, 
l'air fut ramené par degrés à sa température primitive, 
celle de l'eau bouillante , et eepehdant l'absorption fut 3 
peine sensible: Si ou prend la kègle de M. Gay-Lussac 
pour base du  calciil, et si on suppose qne l'&se dilate 
+alement pour des accroisseneri4i 4gaux,de eknleur , . .  . . 
il paraîtrait q u e h  température de l'air capable de d n d r e  
le verre hmiheux doit Ctre de 557O ceritigr. (i)! ' ' 

*(I) Le mode d'évaluer des remp6ratures aussi éleve'es que 
le point de fusion dL verre par Ikxpansioa de l'air semble 
ptas B I'sbd des object'ions qne tout auire. Il donne, pour Ic 
 nt de l'ignitiori '&&le, à-peu-préS 'le m&me degr! cpe 

celui que Newton a déduit des tenips du tcfroidissemeni , dms 
lbir, d'un métal 4&riffé. 
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RIvI. de Grotthns décrit une expérience dans laquelle 

l'étincelle électrique ne put enflammer un mélaiige d'air 
atmosphérique et d'hydrogène dont le volume, dilaté 
par la chaleur sur le mercure, était devenu quadiuple 
de son volume primitif. II  est évident que , dans cette 
expérience , il a dû se former une grande quantité de \;a- 
peur mercurielle; qui , comme tout autre fluide élas- 
tique non explosif, empêche la combustion toutes les 
fois p 'e l le  fait partie, jusqu'à un certain point, des mé- 

langes explosifs ; mais quaiqu'il paraisse avoir remarqué 
que ses gaz n'&aient pas secs, il h'en conclut pas moins, 
d'après cette expérience imparfaits, sile l'expansioh pi+ 
duite par la chaleur détruit le pouvoir e ~ p l ~ s i f  des gaz. 

J'ai introduit dans un petit tube gradué 3 wr 'du mer- 
cure qui avait bien bouilli, un.mélange de deux parties 
d'hydrogène et d'une d'oxigène, et j'ai chauffé le tube aii 
moyen d'une lampe à esprit-de-vin, jvsqu'à ce que le 
volume fût augmenté de I 4 a,5. Ensuite, A l'aide d'uh 
chalumeau et d'une autre l ~ p e  à esprit-de-vin , j'ai fait 
rougir la partie supérie-e & tube : une explosion a eu 
lieu à l'instant. , 

J'ai introduit dans une vessie un mélange d90xigéne et 
d'hydrogène j . j'iii, fait communiquer cette vessie avec ua 
tube de verre épak, d'environ un sixième de pouce en 
diamètre et de troQieds de long, et recourbé de ma- 

nière à pouvoir être chauffé par degrés dans un fourneau 
de bharbog. Ou &aca deux lampes à espr;t-de-vin sous le* 
iube , à l'endroit où il entrait dans le fourneau, et on fit 
passer lentemeni le mélange au travers : ,une explosion 
eut lieu avant que le tube fût rouge. 

Cette expérience montre que l'expansion par la cha- 
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jeiir, au lieu de diminuer la conibustibilité des gaz j les 
rend au contraire capables de faire explosion à une tem- 
pérature plus basse; ce qui semble très-naturel, puis- 
qu'une partie de la chaleur dégagée d'un corps enflammé 
doit être employée A élevei- la tenipérature environnante. 
S'ai fait plusieurs autres expériences qui conduisent aux 
mêmes conclusions. J'ai introduit, par exemple , un mé- 
lange d'air commun et d'hydrogène dans un petit tube 
de cuivre, dont le bouûhon n'était pas tout-à-fait juste. 
Le tube de cuivre fut placé sur un feu de charbon; i l  
n'était pas encore rouge, qu'une explosion eut lieu et l e  
bouchon f ~ ~ t  chassé au loin' 

J'ai fait difrérentes expériences sur les explosions, en 
faisant passer des niélanges d'oxigène et d'hydrogène à 

travers des tubes échauffés : au commencement d'un d e  
tes essais, dans lequel la chtileiir étiiit beaucoup au- 

dessous du rouge9 il parut se former de la vapeur sans 
aucune combustion. Ceci me conduisit à exposer des mé- 
langes d'oxigène et d'hydrogène dans des tubes où ils 
étaient chauffés s~ du métal fusible, fluide ; et j'ai trouvé 
qu'en appliquant avec soin une chaleur entre le  point da 
I'tibullition du mercure, ce qui ne suffit pas pour opérer 
la combinaison, et celle qui approche de la plus grande 
température qu'on puisse donner au verre sans le rendre 
lumineux dans l'obscuritk, la combinaison s'est opérée 
lentement et sans lumière. A commencer de rooO cen- 
tigr., le  volume de la vapeur formée paraissait égaler 
celui des gaz primitif9 : il suit de là que le premier effet 
dans les expériences de ce genre, est une expansion, après 
cela, une condensation, et ensuite le rétablissement du 
volume primitif. 
2" IY. i 8 
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Si, lorsque ce changement se fait, on élève rapide- 

ment la chaleur jusqu'au ronge, une explosion ne man- 
p u e  pas d'avoir lieu; mais; avec de petites quantités de 
gaz, le  chaugement est achevé en moins d'une minute. 

Il est probable que la combinaison lente, sans inflam- 
mation, déjà observée depuis long-temps , en ce qui re- 
garde l'hydrogène et le chlore, l'oxigène et les métaux, 
arrivera à certaines températures pour la plupart des 
siibstances qui s'unissent par la chaleur. Eh faisant des 
essais sur le charbon, j'ai trouvé qu'à une température 
qui  paraissait &tre un peu au-dessus de l'ébullitioii du 
mercure, i l  se convertissait très-rapidement en acide 
carbonique, sans aucune apparence de lumière, et qu'au 
rouge obscur, les démens du gaz oléliant se combinaient 
d e  la m&me manière avec I'oxighe , lentement et sans 
explosion. 

L'effet de la combinaison lente de I'oxigéne et de 
l'hydrogène n'est point lié avec leur raréfaction par la 
chaleur; car j'ai trouvé que cet effet avait lieu lorsque 
les gaz étaient renfermés dans un tube, au-dessus d'un 
métal fusible dont la partie supérieure restait solide ; et 
certainement l'effet était aussi rapide, sans qu'il y eût la 
moindre apparence de  lumière. 

M. de Grotthus a dit que si un charbon ardent est mis 
en  contact avec un  mélange d'oxighne et d'hydrogène, 
il ne fait que le raréfier sans le faire détonner; mais 
ceci dépend du  degré de chaleur communiquée par le 
charbon : s'il est ronge à la lumière du  jour et débar- 
rassé de cendres, il fait toujours détonner le  mélange. 
Si1 paraît A peine rouge à l'ombre, les gaz ne feront 
point explosion, mais ils se combineront lentement : en 
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général le pliénoméne est tout-à-fait indépendant de la 
raréfaction , comme le fait voir la circonstance suivante; , I 

lorsque la chaleur est très-grande, et avant que la com- 
binaison invisible soit terminée, si un fil dé fer c<&é 

au blanc est mis en contact avec le charbon dans le 
vaisseau, le mélange fait explosion à l'instant. 

L'liydrogéne carburé léger, ou le gaz hydrogène des 
mines, requiert, comme on l'a montré, une très-forte 
chaleur pour s'enflammer ; c'était donc une excellente 
substance pour une expérience sur l'effet qu'exercent9 
dans la combustion, de hqut; degr& de rar6faction par la 
chaleur. J'ai ensemble m e  partie de ce gaz et huit 
yartics d'air, et j'ai introduit le  mélange dans une vessie 
munie d*un tube capillaire ; j'ai chauffé ce tube de ma- 

< aière qu'il commenpit a fondre ; après quoi, j'ai fair 

passer iekernent l e  mélange fe long du tube et nu travers 
de la flamme d'une lampe à espiit-de-vin : le p z  alors a 

pris fea & a brdé riai-dela de la &mme i ive~:  -la hmih?  
explosive qui lui est panticdibre; il cmtintza h briiler 
vivement lorsque la lampe fut retirée, quoique I'ex.tré-. 
mité du tube fiit entièrement blnnclie de chaleur, et qua 
le gaz e î ~ t  dû éprouver une grande dilatation. 

Que la compression produite, dans une d'un 
mElange explosif, par l'expansion subite d'une autre pop 
tiou , au moyen de la chaleur O; de l'étincelle électrique+ 
n'est pas la cause de la combinaison, comme l'ont s u r  
posé le DT Higgins , M. Berthollet et autres ; c'est ce q u i  

J .  
paraît évideiî~ d'après ce qui a été dit, et surtout Capra 
les faits'suiyanS. On renferma sur Se mercure, et o a  
& m E a  peu> au bain de sable m i  niClange d'oxigéne. 

et de gaz hydro&osphorique (gaz hydrogène hi-phor- 
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phoré) qui fait explosion à une température un peu su- 
périeure à celle de l'eau bouillante; dans le cas actuel, 
le  mélange fit explosion aussitôt que la température du 
mercure fut arrivée à r 1 6 O , 7  centigr. 0 1 1  mit un mélange 
semblable dans un récipient qui communiquait avec une 
pompé'foulante et on le condensa sur le mercure, au point 
qu'il n'occupait plus que le cinquiEme de son volume 
primitif. 11 n'y eut point de détonnation, ni aucun chan- 
gement chirniwe; car le mélange ayant été ramené à 
son premier volume et approché d'une lampe à esprit- 
de-vin , fit explosion à l'instant. 

Il paraîtrait donc que l e  calorique abandonné par la 
compression des gaz est la vraie cause de fa combiistion 
qu'elle produit, et qu'à certaines élévations de tempéra- 
ture, soit dans des atmosphères raréfiées ou condensées, 
il y a explosion ou combustion, c'est-à-dire que les corps 
se combinent avec dégagement de chaleur et de lumiére. 

ART. III. Sur les efets du mélange das divers gaz dans 
le phe'nonène de l'explosion et de la co$abustion. 

Dans mon premier RIEmoire sur le gaz inflammable 
des mines de charbon de terre, j'ai dit que le gaz acide 
carbonique a ,  plus que l'azote, le  pouvoir d'andantir la 
propriété explosive des mélanges de ce gaz et d'air ; j'ai 
hasardé de supposer qu'il devait ce privilGge à sa plus 
grande densitE et à sa plus grande capacité pour Ie calo- 
rique; en conséquence de quoi il pouvait exercer une 
plus grande influence pour refroidir le  mélange et empé- 
cher sa température de s'élever au degr4 nécessaire pour 

la combustion. J'ai fait depuis peu une série d'expé- 

riences dans la vue de déterGner jusqu'à quel point 
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cette idée est exacte, et afin d'apprécier les phénom ènes 
généraux des effets du mélange des substances gazeuses 
fur l'explosion et la combustion. 

J'ai pris, dans cliaque expérience, une quantité déter- 
minée d'un mélange de deux parties d'hydrogène et d'une 
partie d'oxigbne eu çolume, et, en la m>laot avec diffé- 
rentes proportions de divers fluides élastiques , j'ài déter- 
miné à qliel degré de mélange iine forte étincelle électri- 
que, tirée de la bouieiUe de Leyde, avait perdu le pouvoir 
de produire la détonnation. J'ai trouvé que lïnflamma- 
rjon d'une pariie de ce mélange était empêchde par ; 

8 d'hydrogAne environ ; 
9 d'oxigèiie; 

z r d'oxide nitreux; 
1 d'hydcoghne carburé ; 
2 d'hydroghe sulfitré ; 
+ de gaz oléfiant ; , 
2 de gaz acide muriatique ; 

$ de gaz acide fluorique silicé. 

L'inflammation a eu lieu lorsque les mélanges corn 

leuaient : 
6 d'hydrogkne ; 
7 d'oxiçène; 

IO d'oxide nitreux ; 
f d'hydrogéne carburé j 

de gaz oléfiant; 
15 d'hydrogène sulfuré ; 
I $ de gaz acide murintique ; 
$ de gaz acide fluorique. 

Jéspère que je pourrai d'ici à peu de temps répdter ees 
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expérience$ avec plus de pricision. Les résultats ne sons 
pas assez exacts pour mériter de servir dc base à des cal- 
culs s u i  le pouvoir reG-oidissant de voluincs égaux de 
divers gaz; niais ils montrent sufIisamment, si les conclu- 
sions de JIM. deLa Roche et Bc'rard sont exactes, qu'il y 
a d'autres causes que la densité et la capacid pour le 
caloricIue qui iiifluen; sur .Tes pliinomèncs. C'est ainsi 
que l'oxide niyçiix, qui est presque un tiers plus dense 
que l'oxigéne , et qui, s ~ i ~ a n t M ~ 9 .  de La RoJie et B6iard, 
a une p h s  grande capcité pour le calorique, dans le rap- 

1 

port de 1,3593 à 0,9765 en volume, a poins de pouvoir 
pour empêcher l'explosion ; de même, I'hydroghe, qui 
est q~iinze fois plus léger que l'oxigène, et qni, à volumes 
égaux, a une plus petite capacité pour le calorjque, a 
certainenient un plus grand pouvoir pour empêcher l'ex- 
plosion; quant au gaz ol&ant, il surpasse toutes les autres 
substances gazeuses dam un rapport beaiicoup plus élevi 
qu'on n'aurait dû l'attendre de sa densité et de sa capa- 
cité. Le gaz oléfiafit que j'd employé venait d 'hm fait, et 

il pouvait contenir de lavapeur d'éther : l'caxide nitreux 

était melé. d'qote; mais ces causa legéra ne .pozbvaient 
influer beaucoup sur les résultats. 

M. Leslie, dans ses savantes et  ingénieuses recherches 
sur le calorique, a observé vus !'hydrogime possède à 
un plus haut degré que.l'oliigéiie et 1'9ir çoinmun, le 
pouvoir d'enlevcr le c a l o + p e  aux corps soiides. J'ai fait 
quelques expériences pour,. coiaparer , sous ce rapport , 
l'hydrogéne avec I'hydroghe carburé, I'azote, I'oxigène, 
le gaz oléfian t ,  l'oxide nitreux, le chlore et le gaz acide 
carbonique. Un thermomètre, qui marquait toujours au 
comrncncement de l'expérience. 7 6 O ,  7 centigrades , fut 
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plongé dans des volumes égaux ( 2 I pouces c&s ) de gan 

oléfiant , d'air inflammable de la houille, de gaz acide 

carbonique, de chlore , d'oxide nitreux, d'hydrogène, 

d'oxighe , d'azote et d'air. Ces gaz étaient tous à des 

températures égales, + I I \  I ceiitigr. Les temps pour ra- 

mener le thermomètre Q + 410,1 centigr. furent, 

9'. . . . . . . pour l'air ; 
0'45". . . . . l'hy drogéne ; 
1'15". . . . . le g ~ z  okfiant; 

0'55". . . . . le gaz de Ia houille ; 
1/30". . . . . l'azote ; 
1~4ji". . . . . l 'oxighe ; 
230" à 2'53" l'oxide nitreux (1) ; 
2/45". . . . . le gaz acide carbonique; 

3'6". . . . le chlore. 

i l  paraît, d'après ces expériences, que la faculté dono 

jouissent les fluides élastiques d'enlever le caluiiqr~e aux 

surfaces des corps solides , augmente quand leur densité 
diminue, et qu'il y a dans la constitution des gaz légers 
quelque chose qui les rend capables d'enlever ce calo- 

rique autrement qu'ils ne fimicnt s'ils formaient des 

mélanges gazeux, ce qui &pend sans doute de la mobi- 

lité de leurs parties (2). Le comte de Rumfort a montré que 

( 1 )  Ces deux résultats sont dus à M. Faraday, de 1'Insti- 
tulion royale. 11 les observa pendant que j'6iais ûi3sent d e  
laboratoire. M. Faraday m'a secoudé très-utilement dans la 
plupart de mes expériences, 

(2) II faut concevoir que les particules les plus lbgères, 

ehangeant le plus facilement de place, doivent refroidi= 
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c'dtait principalement parce que leurs molécuies chan; 
geaient de place que les milieux gazeux s'échauffaient au 
contact des corps liquides ou solides ; et il est évident, d'a- 
yr6s les résultats précéderis, que ces particules ne jouissent 
pas au même degré de la faculté d'enlever la chaleiw, de 
même que les solides et les liquides. Toutes les fois qu'un 
fluide élastique exerce un pouvoir refroidissant à la sur- 
face d'un corps solide, l'effet doit dGpendre principale- 
ment de la rapidité avec laquelle ses particules changent 
de place; mais des particules refroidissantes sont 
disséminées dans un mélange avcc d'auires particules 
gazeuses , leur eKet doit dépendre principalement 
du pouvoir qu'elles possèdent d'enlever plus ou moins 
vite le calorique aux particules contiguës; et ceci tient 
probablement à deux de leurs propriétés ; leur faculte 
d'enlever le  calorîque qui 'les échauffe plus ou moins 
promptement, et leur capacité, qui est d'autant plus 
grande que cet enlèvement de calorique élève moins leur 
,température. 

Qiiclle que soit la cause de ces pouvoirs refroidissans 
des fluides élastiques qui empêchent l'inflammation, des 
expériences très-siniples montrent agissent de la 
même mahikre dans les différentes espèces de combustion, 
et que les mélanges explosifs ou les corps inflammables 
qui demandent le moins de calorique pour leur combus- 
tion, exigent de grandes quantités de gaz différens 
pour empêche': cette combustion, et wice wersâ : c'est 

pins rapidement les surfaces des corps ; inais, dans le refroi- 
dissement des rué1anr;es gazeiix, la mobilité des particules 
doit être de peu de couséqtience. IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



ainsi qu'une partie de chlore et une d'hydroghe s'en- 
flamment encore lursqu'on les mêle avec dix-huit fois 
leur volume d'oxigène , tandis qu'un mélange d'hydro- 
gène carburé et d'oxigène , dans des proportions con- 
venables pour se combiner , celles d'un à deux, cesse de 
pouvoir s'enflammer si l'on ajoute trois fois son volunie 
d'oxigène. 

Une bougie s'éteignit instantanément dans un air qui 
contenait & de gaz acide fluorique silicé, ou dans un air 
mêlé avec de gaz acide muriatique ; mais la flamme de  
l'hydrogène briîlait très-bien dans ces mélanges; et ceux 
dans lesquels s'éteignait l'liydrogène entretenaient la 
flamme du soufre. 

Voici une expérience:qui démontre' ce principe géné- 
ral d 'me manière trbs-élégante : Introduisez une bougie 
allumée dans une longue bouteille à col étroit; laissez- 
la brûler jusqu'à ce qu'elle s'kteigne; bouchez la bou- 
teille avec soin, et introduisez enswite une autre bougie 
allumée; elle s'éteindra avant d'htre au fond du col. A 
présent ,, portez-y un petit tube contenant du zinc et de 
I'acide sulfurique affaibli, après avoir allumé l'hydrogène 
qui se dégage à son ouverture ; ce gaz brûlera en quelque 
endroit qu'on place le tube dans la bouteille. Après l'ex- 
tinction de l'hydrogène, introduisez du soufre allumé ; i l  
brûlera pendant quelques momens ; et quand il aura cessê 
de le fi~ire, le phospl~ore sera aussi lumineux dans la  

,bouteille que dans l'air : si on l'y échauffe il donnera 
Une flamme d'un jaune pâle et d'une intensitd consid& 
rable. 

Dans les cas où il faut peu de chaleur pour la combi- 
naison chimique , comme dans l'exemple de l'hydrogène 
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et du chlore, um mélange qui empdche l'inflammation 
n'empêchera pas la combinaison, c'est-A-dire que les gaz 

se combineront sans la moindre lueur. C'est ce que j'ai 
remnrqué en mêlant deux volumes de gaz hydrogène 
carburé avec un volume de chlore et d'hydrogène : il se  
forma de l'acide muriatique dans le  int;laage et il se dé- 
gagea du calorique; c'est ce qui devint évident par l'ex- 

pansion qui accompagna l'étincelle électrique et la con- 
densation rapide qui eut lieu ensuite; mais le calorique 
fut si promptement absorbé par l'hydrogène carburé, 
qu'il n'y eut point de lueur sensible. 
\ Quant au phosphore , qui est combustible à la 

plus basse température de l'atmosplière, on ne connaît 
 oint de mélange de fluides élastiques capable de l'ern- 
pêcher de paraître lumineux; mais cela semble dépendre 
d e  ce que la lumière est limitée aux particules solides de  
l'acide phospliorique qui se forme, tandis que,  pour pro- 
duire de la flamme, il  faut qu'une certaine masse de 
fluide élastique soit lumiiîeuse; i l  y a toute raison-de 
croire que quand I'hydrogène pliosplioré fait explosion 
dans un air trés -rare, il n'y a que le phosphore de 
consumé. Toute autxe substance qui  produit une ma- 
tière solide en brûlant, serait probablement lumineuse 
comme le phosphore dans un air aussi rare ou dans 
des mélanges aussi délayés, pourvu que la chaleur fût 
élcvée suffisamment pour sa combustion. J'ai trouvé qiie 
ç'est réellement le cas à i'égard du zinc. J'ai jeté de la 
linlaille de zinc clans un creuset de fer rouge de feu, placé 
sur le  plateau d'une machine pneumatique, sous un réci- 
pient. On  fi^ le vide au point qu'il ne restait plus qu'un 
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le creuset, qni Ctait rouge, dcvait,être plein de vapeur dé 
zinc , je fis entrer environ & d'air de ; à l'instant l e  
creuset fut rempli et environné d'un sillon lumineux 
trrs-brillant, scinblnble ?I celui qui se produit lorsqua 
l'air l ient se mSler à la vapeur de  phosphore dans le, 
vide; 

Le pouvoir refroidissant des niélanges des fluides élas- 
tiq~ies A pour empêcher la combustian , doit angmenter 
avec, leur condensation et diminuer avec leur raréfac. 
tion; en même temps In quantité.de matière qui entre 
en combustion dans des espaces donnés augmente w 
diminue d'une manière relative. Les expériences sur la 
flamme, dans l'air atmosphérique raréfié, montrent que 
la quantité de calorique qui se dégage dans LI combus- 
;ion ,dirni&e trhs - lentement parc la raréfac~ion, saos 
doute parce que Ic pouvoir refroidissant de l'azote dimi- 
que plus vite qw 3c yoiivoir e'cbuKmt des corps qui 
brûlent: J'ai essayé de détcrniiner quel serait l'effet de 1% 
-.% 

condensation sur la flamme dans l'air atmosp&rique , et 
- 1  I 

si, comme on poavait s'y attendre, le pouvoir refroidis- 
sant de ,l'azote augmenterait dans un  moindce rapport 
que la ch al eu^ dégagke par l'accroissement do la quantite 
de matié~e qui eulr e en combustion; mais j'ai troumi 
qu'il est très-difficile de faire ces expériences avec précii 
sipp. Je me mis assur4 cependant que la lumière et la 
chaleur des flammes d'une bougie, du soufre ~t de l'hy- 
drogène , augmentaient cn même temps dans an air con- 

densé quatre fois, mi$ pas plus qu'elles n'auraient fait 
si on sefiit borné àajouter d'oxigirns . 

J'ai conde~sé I'air près dc cinq fois , et, au moyeu de - ,, 
l'appareil v d t i i ï q t ~ ~  $yqai élev4 la t ~ n i ~ é c a r n e  d'm fil 
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de fer juscp'à la chaleur blanche ; mais la combustion se 
fit  avec très-peu plus d'éclat que dans l'atmospli8re ordi- 
nairc, et n'aurait pu continuer comme dans l'oxigène. Le 
charbon ne parut pas brûler plus vivement dans cet air 
comprimé que dans l'air commun. Mon intention est de 

ir. 

répéter, s'il est possible, ces expériences , en employant 
de plus hauts degrés de condensation. Elles montrent 
suffisamment que ( dans certaines limites au moins ) , 
comme la raréfaction ne diminue pas considérablement 
l a  chaleur de la flamme dans l'air atmosphérique , de 
méme la condensation ne l'augmente pas non plus beau- 
coup ; circonstance de grande importance dans la consti- 
tution de notre atmosphère, qui , à toutes les hauteurs et 
B toutes les profondeurs auxquelles l'homme peut ex& 
ter, conserve toujours les mêmes rapports avec la com- 
bustion. 

On peut conclure de cette loi générale qu'à de hautes 
températures les gaz qui ne participent pas A la combus- 
tion seront moins propres à l'empêcher qu'à la tempéra- 
ture ordinaire de l'atmosphhre , et qu'il en sera de même 
de  la vapeur d'eau, et des autres vapeurs qni demandent 
une chaleur considérable pour leur formation ; ceci sera 
surtout vrai à i'égard des' corps qui brîilent à de basses 
températures. 

J'ai fait quclques expdriences sur les effets de la va- 
peur, et les résultats en sont trés-conformes à ces vues, 
J'ai trou& qu'il fallait une grande quantité de vapeur 
pour empêclier le soufre de brûler. L'oxigéne et l % p  
drogène ont fait .éxplosion par l'é~incelle électrique , 
après avoir été m8lés avec cinq fois leur volume de va- 
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carboné, le moins explosif de tous les mélanges, il 1 
fallu + de vapeur pour empêcher son explosion, tandis 
qu'un sixième d'azote produisait le même effet. Ces es- 

sais se firent sur le mercure; on chauffa l'eau sur cé 

plétal, et on tint compte de 37,5 pour cent pour la cor-, 
rection due à l'expansion des gaz. 

Il est probable qu'avec certains mélanges gazeux dont 
on a élevé la température, et dans lesquels il y a beau- 
coup de fluides élastiques non inflammables ou impro-. 
pres à supporter la combustioni il se fera une combid 

naison avec l'oxigène , comme dans l'exemple de l'hyd 
drogène et du chlore, page 281, sans aucune lumiére 
parce que la température ne sera pas sufGsante pour que 
les milieux élastiques soient lumineux. A l'exception de 
la  combustion des composCs de phosphore et de métaux, 
il n'y en a point dans lesquelles des matières solides 
soient le résultat de combinaisons avec l'oxigéne. J 'a i  

montré dans le Mémoire auquel j'ai fait allusion dans 
l'Introduction, que la lumiL:~e des flammes ordinaires 
dépend presque tout-à-fait de l'ignition et de la cmbus- 
tion d'un charbon solide qui se depose; mais pour que 
les substances gazeuses déposent ce charbon, il faut une 
autre température. Le phosphore, qui se vaporise à la 
température ordinaire, et dont la vapenr, comme je 
l'ai déjà dit, se combine alors avec l'oxigène , est tou- 

jours lumineux; car il y a toute raison de croire que 
chaque particule d'acide formé doit avoir la tempé- 
rature de l a  chaleur blanche; mais il y a si peii de ces 

particules dans un espace donné, qu'elles &vent &peine 
la température d'un corps solide qui y est exposé, tandis 
que, comme dans la combustion rapide du phosphore, 
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où il y en a m e  infinité dans un petit espace, elle pro4 
duirait une chaleur trés-intense, 

Dans tous les cas , la quantité de calorique &gagé 
pendant la combustion sera proportionnelle à la quan.: 
tité de matière qui brûle et qui est en contact avec le 
corps qu'on veut chauffer : c'est ainsi qu'ophent le dia-  
hmeau et les courans d'air. Dans l'atmosphère, I'awote 
nuit à cet effet, quoiqu'il soit encore très-grand. Dans 
l'oxigéue pur,  la compression produit un eRèt immonse; 

et quand on emploie des courans d'oxigéne et d'l$7dso- 
$&ne, i l  y a toute raison de croke que les matières so- 
1iJt;s finissent par atteindre la température de Sa flamine. 
Cette température toutefois présente une limite au* ex4 
périences de ce genre ; car les corps exiosés à la flamme 
ne peuvent devenir plus cliauds que la flamme elle-même. 
AU contraire, dans l'appareil voltaïque, il semble qu'il 
n'y ait point d'autre limite a la chaleur que la volatilisa4 
tioir des conducteurs. 

I l  est probable que les températures des flammes sonr 
trésdiErentes. Si, clans les cornbi~~aisons cliirniques il 
n'y a point de changement de volume, comme dans 
l'exemple de l'action réciproqile d u  clilore et de I'liya 
drogène, du gaz prussique ( cyanogène) et de î'oxfgihe, 
on peut obtenir par approximatioi~ leurs températures 
d'après l'expansion pendant l'explosion. 

J'ai fait quelques expériences de cetteespèce, en fai- 
sant détonner les gaz par l'étincelle électrique dans un 
mbe recourbé, qui contenait du mercure ou dc I'ean; 

et je jugeais de l'expansion par la quarilité de fluide chassé 

bors du tube. La résistance que le mercure opposait et le 
p n d  pouvoir refroidissant qu'il possède, rendaient les 
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r6sultats très-peu satisfaisans dans les cas où il était em- 
ployé; mais ils étaient plus concluans quand on fiiisait 

usage du cyanogène et de l'oxigène avec i'eau. Quand on 
Lisait détonner dans un tube d'environ 5 de pouce de 
diamètre, le  cyanogène et i'oxigéne , dans la proportion 
d'un à deux, ils déplasaient une quantité 'd'eau qiii prou- 
vaitune expansion de quinze fois leur volume primitif. Ce 
résultat indiquerait une température de plus de a7600 
centigr. ,e t  il est probablequela température véritable est 

beaucoup plus haute, car il doit se perdre de la clialeur 
par la communication au tube et à l'eau. La chaleur du 
carbone gazeux en combustion dans ce giz parait plus 
intense que celle de l'hydrogène ; car j'ai trouvé qu'un f i  
de platine avait été fondu par la  flamme du cyanogéne 
dans l'air, tandis qu'il ne l'avait point été par une ilamme 
semblable d'liydro, mene. ' 

(La suDe a76 prochain Cahier.) 

Sur le Caméléon minéral. 

 PA^ MM. C H E V I L L O T  et E D W A R D S .  

(La à l'Académie des Sciences le n r  avril 1817.) 

PARMI les propriétés que Schéele a reconnues à l'oxide 
natif de manganbse, celles qu'il présente daw sa rmn&ir 

naison avec la potasse ne s m t  pas les wojiis retms~'r 

qiiables. On sait que la nature et la dj,versité des c w  

leurs qu'elle o f ie  lui ont fait donner Je p , c m  de cmsc+ 
Zéon minéral. Depuis Schéele jusqu'à l'époque actuelle , 
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sn avait peu ajouté aux connaissances que cet i1lusti.d 
chimiste nous a laissées sur cet objet, lorsque RI. Che4 
vreul publia sur le caméléon une note intéressante. 

Occupés depuis longtemps d'un travail sur le mangaA 

nèse , nous avons aussi étudié cette combinaison ; et 

comme l'attention des chimistes vient d'être appelée sur 
ce sujet, nous croyons l'occasion favorable pour sou- 
mettre à l'Académie les résultats que nous avons obtenue 
à cet égard. 

Jusquljci on s'est principalement occupé des change- 
mens de couleur que le caméléon présente dans différentes 
circonstances; mais on a peu recherché la composition 
intime de ce corps et la théorie des phénomènes singu- 
%ers qd i l  offre. 

On sait que lorsqu'on cliauffe de l'oxide noir de man- 
ganèse avec cinq ou six fois son poids de potasse Caus- 
tique, la matière se fond et prend une belle couleur 
verte ; que lorsqdon la dissout dans l'eau, elle lui corn4 
munique cette couleur, et qu'au bout d'un temps plus 
ou  moins long, elle passe, suivant Schéele, par le bleu, 
l e  violet et le rouge. M. Chevreul a observé qu'elle peut 
passer par toutes les nuances des anneattz colorés, c'est- 
à-dire, le  vert, le bleu, l'indigo , le pourpre et le rouge. 
O n  sait aussi qu'on peut beaucoup accélérer ces chand 
gemens en ajoutant un acide quelconque, ou de l'eau 
chaude ou froide, du carbonate de potasse et le sous- 
carbonate d'ammoniaque ; qu'on peut, aii contraire, 
changer le rouge en vert par l'addition de la potasse caus- 
tique ; qu'on décolore le caméléon sans former de préci- 
pité, en ajoutant de l'acide sulfureux, de l'acide hydro- 
chlorique, etc. ; enfin, qu'il se décompose spontanémeni 
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en précipitant une poudre brune, ct que la liqueur reste 
ii~colore. 

Il y a donc trois changemens principaux qu'on peut 
faire subir au caméléon : I O  le passage du vert au rouge 
par les nuances des anneaux colorés ; 2' la conyersion du 
rouge en vert; 3 O  la décoloration cornplhe avec ou sans 
précipité. M. Chevreul a de plus observé qu'avec le vert e t  
le rouge mêlés dans des proportions variées, on pouvait 
produire toutes les nuances intermédiaires. Ainsi l'on 
voit que la dktermination des couleurs que peut présenter 
le caméléon dissous dans l'eau, et des agens qui lcs pro- 
duisent ou les détruisent, ont principalement occupé les 
chimistes ; niais la composition du caméléon considéré 
indépendamment de ces diverses nuances, et les modifi- 
cations dans sa composition lorsqu'il les présente, n'ont 
été déterminées par aucun chimiste. 
. La première question qui s'offre dans cet examen est 
de savoir si la matière colorante du cam8léon appartient 
véritablement au manganèse, ou si c'est une substance 
étrangère unie à l'oxide de ce métal, et faisant partie de 
la mine qu70il emploie. 

Pour décider cette question, nous nous sommes pro- 
curé du sulfate de manganèse parfaitement pur que nous 
avons calcin4, et il a donné la même combinaison avec 

. l a  potasse. M. Chevreul a obtenu un semblable résultat 
avec le carhonate natif de manganéae. Nous avons formé 
de l'oxide noir de manganèse par la calcination modérée 
du nitrate provenant du métal qui ne wntenait seilsi- 
blcment d'autre matière étrangère qu'un peu de carbone. 
L'action de cet oxide artificiel pur avec la potasse a éga- 
lement d o n d  du caniéléon vert. Le précipiié qui se 
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forme par la décomposition spontanée dil caméléon a 
été soumis à l'action de l'aeide sulfurique en ébullition, 
et s'est entièrement converti en sulfate de mangan8se. 

D'après ces expériences, qui étaient nécessaires dans 
im examen approfondi de notre sujet, quoiqu'il n'y eût 
aucun doute qu'on n'obtînt de pareils résultats, nous acd 
quîmes la certitude que la matière colorante du camdléon 
provenait du manganèse. 

Le second point, et un des principaux dans l'examen 
du caméléon, était de déterminer si l'oxide de manganèse 
se combine directement avec la potasse, sans addition 
d'autre substailce ; car jusqu9ici on a toiijours formé du 
caméléon dans des vaisseaux ouverts, et la présence da 
l'air pouvait y influer. 

Dans la supposition que le caméléon se forme saris le 
concours de l'air, il serait ais6 de savoir dans quel état 
d'oxidation le métal s'y trouve. C'est pourquoi nous 
avons soumis à cette expérience l'oxide noir, l'oxide brun, 
et celui qui donne, par la potasse caustique, le précipité 
blanc dans les dissolutions salines. On peut, par un 
procédé que nous indiquerons dans une autre accasion, 
l'obtenir sec, sans qu'il passe A un plus haut degré d'oxi- 
dation ; et, comme nous le ferops voir dafis la suite, c'est 
le même que l'oxide vert de John, Nous nous sommes 
servis de petites cloches recourbées telles que MM. Gay- 
Lussac et Thenard les ont décrites dans leurs belles 
recherches sur le potassium. Nous les avons en partie 
remplies d'azote sur le mercure, et nous y avons intra- 
.duit de petits creusets d'argent contenant un mélange 
d'oxide vert et de potasse dans les proportions qui, à l'air, 
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au m&me degré ët pendant le merne temps que dans nos 
autres expériences sur le camdéon ; mais i l  ne s'en est 
pas formé. 

Nous avon4 procédé de m&me avec I'oxide brun, et 
nous n'avons pas mieux réussi. Enfin, en employant de 
i'oxide noir dans les mêmes circoiistances, il ne s'est pas 
formé de caméléon. La présence de l'air ou de l'oxighne 
parait donc nécessaire à la formation de cé corps, du 
moins dans les circonstances où nous avons opéré; et 
nous pouvions croire que le caméléon n'est pas une com- 
binaison pure et simple d'un de ces oxides de man& 
ganhse avec la potasse, et que, dans sa formation, il 9, 
avait absorption d'oxigène. 

Pour vérifier cette probabilité, nous avoriç employé le 
m&me appareil, et nous y avons introduit de I'oxigén~ 
au lieu d'aeote, avec un mélange convenable d'oxide noir 
de maqanése et dé potasse caustique à I'alcool dans lé  
petit creuset d'argent6 A peine le mélange avait-il corn- 
mencé de se chauffer, et par codquen t  avant la fusion dè 
la potasse qu'il s'$tait déjà formk du caméléon, qui se 
manifestait par sa belle couleur verte. Comme la cha- 
leur était douce, ln dilatation de l'oxigkne était lente et 
peu considérable; mais elle ne tarda pas à s'arrêter, 
et le gaz, prenant ensuite une marche rétrograde, s'ab- 

sorbait à vue d'œil peu après la fmion de la potasse; 
pendant cette absorption on voyait sur les parois se 
tondenser de l'eau, qui finissait par s'accumuler sur 
le mercure à une é p o q e  plus ou moins avancée de 
i'opération. Au bout de quelques heures, l'absorption 
nous parut arrktée; presque tout le gaz avait 6té con- 
sumé j il ne pouvait donc plus y avoir de doute sur l'abt 
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corption de i'oxigène dans la formation du caméléaii; 
Mais comme la potasse seule peut absorber de l'oxigène , 
d'aprés la découverte de MM. Gay-Lussac et Thenard, 
l'absorption que nous avsons observée avec la potasse et 
I'oxide de manganèse pouvait dépendre de l a  même 
cause. C'est pourquoi nous répétâmes cette expérience 
comparativement avec un gramme et demi de potasse pure 
à l'alcool, et un sixième de son poids d'oxide noir de man- 
ganèse dans un appareil, et la même quantité de potasse 
seule dans un autre en contact avec les m&mes qnantités 
d'oxighe de part et d'autre. Nous avons conduit ces 
deux expériences simultanément dans les rnkmes condi- 
tions, en cliauffant les appareils semblables au même feu 
et pendant le même espace de temps ; mais la prompti- 
tude de l'absorption était différente, ainsi que son éten- 
due. L'oxide de manganèse et la potasse absorbèrent 
quatre centilitres , et la potasse à-peu-près deux centi- 
litres. Ces deux expériences, rép&ées plusieurs fois, don- 
nèrent de pareils résultats. 

I l  s'ensuit que la potasse seule, dans les circonstances 
que nous avons indiquées, absorbe moins d'oxigène que 

lorsqu'elle est unie à I'oxide de manganèse. Il était dons 
probable que l'absorption varierait avec les proportions 
de l'oxide de rnangankse, et il pouvait être intéressant 
de Constater ces différences. 

Dans cette vue, nous entreprîmes une suite d'expé- 
riences dans lesquelles la quantité de potasse restait toa- 
jours la même, tandis que celle de I'oxide de manga- 
nése allait en augmentant. Nous avons joint à ce Mémoire 
un tableau de ces résultats, que nous ne présenterons ici 
gue d'une manière générale, IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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mous avons vu, IO que l'absorption augmentait, dam 

Cfe certaines limites, avec les quantités d'oxide de man- 
ganèse; que les proportions qui ont donné l'absorption 
la plus colisidérable étaient celles de parties égales. Nous' 
avons ainsi obtenu, avec un gramme et demi. de potasse 
pure à l'alcool et autant d'oxide noir.de niangankse, des 
absorptions de I 3 à 14 centilitres d2oxigène. 

2 0 .  Qu'à mesure que la quantité de manganèse aug- 
mente, ia fusibilité diminue j ce qui n'empkche pas, 
comme nous venons de le voir, l'augmentation de l'ab- 
sorption. 

3O. Que la couleur du composé devient yliis intense 
dans la même proportion, jusqu'à présenter des teintes 
tellement sombres qu'on peut à peine les reconnaître. 

4'. Qu'aucuns de ces caméléons ne nous ont offert 
une forme régulikre par le refroidissement gradué ; ce 
qui n'eût été possible que pour un petit nombre; car, 
après le dégagement d'une certaine quantité d'eau, la 
plupart se figent au degré de chaleur que nous avons em- 
ployé, et un grand nombre n e  se  fondent point. 

Il Ctait intéressant de savoir quelle différence résulte- 
rait dans les propriétés de ces caméléons, que nous avions 

formés avec des proportions différentes. Nous avons in- 
diqué les differences que ce$ composés présentent à l ' é ~  
solide; mais ii fallait examiner quels phénoménes résul- 
teraient de leur dissolution dans l'eau. C'est ce qui nous 
a offert les résultats suivans : 

rQ. Les combiwaisons où il y avait le moins de man- 
ganèse, et par conséquent le moins d'oxigène et le plus de 
potasse, étaient du vert le  plus pur et le moins foncé et  
tardaient le plus à dom@ les autres nuances j 
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aO. A mesure que les proportions de manganhse aug- 
mentaient, la couleur verte de la dissolution devenait 
plus intense et passait plus rapidement anx autres nuan: 
ves, ou en présentait d'autres en même temps. Àinsi on 
voyait le vert le plus foncé et d'une teinte bleue au fond 
du  vase, et du rouge ponceau clair s'élever au haut de la 
liqueur j 

3 O .  D'autres combinaisons plus chargées de mança- 
nèse et d'oxigène donnaient de moins en moins du vert 
et du bleu, jusqu'à ce que certaines combinaisons ne 
donnassent ;lus que du pourpre et du rouge dès le prer 
mier moment de leur dissolution dans I'eau. 

Ainsi nous sommes parvenus à faire directement dd 

toutes pièces le caméléon rouge, et à connaître par la 
syntlièse les différences essentielles qui constituent les 
principales couleurs du caméléon. 

.Les diverses nuances que les différens caméléons soli- 
des pouvaient donner par leur dissoliition dans I'eau 
étaient les premiers phénomhnes à étudier dans l'exa- 

men de son action avec ce liquide. Le second point était 
d e  déterminer si  quelques-unes de ces combinaisons 
étaient susceptibles cle'cristalliser : cette expérience nous 
a plcinement réussi et nous a pr6senté des cristaux doués 
de  propriétés bien plus remarquables que celles des com- 

binaisons que nous avions obtenues jusqu'ici , et sous le 
rapport des couleurs et sous le rapport des propriétés 
chimiques. 

Mais on n'obtient pas ces cristaux dans toutes les cir- 
constances. Pour y réussir le  plus sûrement, il faut em- 
ployer parties égales d'oxide noir de mangandse et de po- 

tasse pure , combinaison qui, saturée d'oxigène, donne 
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de suite l e  rouge avec l'eau; ou une dissolution t r b  
chargée de caméléon vert qui a passé au pourpre, et dont 
on a séparé par la décantation le précipitd. O n  éva- 
pore ensuite rapidement jusqii'à ce qu'il se forme de 
petites aiguilles. On expose ensuite la liqueur A une cha- 
leur inférieure à celle de I'eau bouillante, et on obtient 
des cristaux pourpres plus ou moins foncés en couleur . 
et d'une longueur variable de deux ou trois, à six ou 
huit lignes. Ils ont d'abord un goût sucré, et ensuite amer 
et astringent. 

Ils ne subissent point d'altération à l'air; du  moins 
noiis en avons gardé dans le  même Ptat pendant un an. 

Lorsqu'on dissout une de ces aiguilles dans l'eau, elle 
donne à ce fluide la plus belle couleur pourpre qui ,  sui- 
vant la quantité d'eau, peut passer au rouge ponceau. 

Elles sont douées de la propriété colorante à un  très- 
haut degré. Sous ce rapport, ainsi que sous celui de la 
beauté de la couleur, elles sont comparables au carmin. 

Une de ces petites aiguilles peut colorer une quantité 
considérable d'eau. 

Le papier de curcuma n'est pas changé par la dissolu- 
tion récente et chargée de ces cristaux. L'alcali, dans cette 
combinaison, est donc neutralisé; ce qui n'a pas lieil 
dans les différentes espèces de caméléon que nous ob- 
tenons directement. 

Comme ces cristaux avaient été formés à l'air, ils au- 
raient pu contenir de l'acide carbonique ; mais i'acide 
sulfurique qu'on verse sur eux ne produit pas d'effewes- 
cence. L'action du  calorique sur ces cristaux est remar- 
quable, et nous fournit un moyen d'analyse qui jett!: 

beaucoup de jour sur la nature intime de ce corps, 
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Si l'on en remplit une petite bulle de verre soufflée en 
forme de bouteille, et qu'on l'introduise dans un tube 
recourbé t rbétroi t  avec une certaine quantité d'azote 

sur le mercure, lorsque la matière devient assez chaude, 
elle pétille, se projette en partie hors de la petite bou- 
teille en répandant souvent une poussière noire, et levo- 
l ime  dn gaz augrnenfe rapidement. Quand le dégagement 
du gaz cesse et qu'on chauffe avec du phosphore, dans 
un tube, le  gaz retiré de l'appareil, il brille avec viva- 
cité, et il s'en consume un volume égal à celui dont 
l'azote a été au,wenté. Le solide retire de la petite bou- 
teille ne présente plus la forme. première; il est d'une 
couleur noire, e t ,  dissous dans I'eau , donne, suivant le 
degré de feu qu'on a employé , plus ou moins d'oxide 
noir, de caméléon vert et rouge. 

E n  résumant les propriétés de ces cristaux dc camé- 
léon, et en les comparant avec celles du caméléon rouge 
que nous obtenons directement par le  feu, nous obser- 
vons les diff&ences suivantes- remarquables : 

IO.  Les cristaux ont d'abord un goîit sucré, puis amer 

et astringent ; l'autre caniéléon n'a qu'un goût amer et 
astringent. 

2O. Les cristaux contiennent moins de potasse, qui s'y 
trouve neutralisée ; tandis que, dans le camddon ronge 

fait directement par le fen , la potasse est en excès. 
3 O .  Les cristaux se décomposent en partie au feu en 

dégageant beaucoup d'oxigéne; mais le  caméléon rouge 
fait de tautes pièces en absorbe dans la même circons- 
tance lorsqu'il n'est pas saturé, et ne s'y décompose pas. 

Quelle est la nature intime de l'un et de l'autre de 
ces corps et du caméléon en ginkral ? c'est-à-dire, 
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quel est le  rapport des parties constitiiantes entr'elles ? 
coxigène doit-il être rapporté à l'oxide noir de man- 

ganèse ? En ce cas , le caméléon pourrait être un man- 
ganésiate de potasse. Ou l'oxigène se rapporte-t-il à la 
potasse ? En ce cas, le  caméléon pourrait être une com- 

binaison de peroxide de potassium et d'oxide noir d e  
manganèse ; mais l'examen de ces questions, ainsi que 
des causes qui produisent les changemens de couleur par 
les agens que nous avons indiqués en commençant, et la 
théorie de la décomposition spontanée du caméléon, exi- 
geant l'exposition d'un plus grand nombre de faits, nous 
les réservonk pour un autre RIémoire, si celui - ci n'est 

-pas jugé indigne de l'attention de l'Académie. 

Tableau de Pabsorption de 2'oxigène par l'oxide noir 
de manganèse et la potasse. 

Q U A N T I T ~  
D ' O X I D E  N O I R  

employé. 

gramm, 
O,& 

0~25. 
0,25. 
0,25. 
0,375. 
0,575. 
0975. 
0,75. 
0,7 5. 
I ,5. 
i,5. 
i,5. 

QUANTITE 
D E  P O T A S S E  

employCe. 

g~amm. 
1 ,5. 
1,s. 

1 ,S. 
I ,5. 
I ,5. 
1 ,5. 
1,5. 
r ,5. 
1,s. 

I ,5. 
15. 

1,5. 

O X L G È N E  

A B S O R B E .  

litr. 
0,037. 
0,039. 
0,040. 

0,04 1 - 
0.053. 
0,057. 
0,i 11 .  

O,I 12. 

0,127. 
O, 138. 
0,142. 

O, 143. 
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Zxtrait dlzme Lettre de M. Fresnel à M. Arago; 
sur I'influence de lu chaleur dans les couleurs 
développées par la polarisation. 

K J'AVAIS déjà remarqué, depuis quelques jours, que 
la  clialeur fait changer d'une manière très-sensible les 
couleurs que la polarisation développe dans les lames 
minces de sulfate de chaux, lorsque j'ai reçu le Nu- 
méro des Annales du mois de décembre; j'y vois que 
31. Brewster a trouvé que les forces de double réfraction 
et de polarisation peuvent être excitées dans les miné- 
raux par la transmission de la chaleur. A la vérité, le 
journaliste anglais ajoute :. De la même manière que dms 
bs plaques de verre, ce qui me fait penser que mon 
expérience diffère de celle de M. Brewster. Je crois a'aili 
leurs qu'il n'y a que le sulfate de chaux et en général les 
cristaux que la chaleur décompose aisément qui puissent 
produire des effets du genre de ceux que j'ai observés. 
J'ai fait chauffer des feuilles de mica jusqu'à les faire 
rougir, sans remarquer de changement sensible dans leurs 
teintes. Pour apercevoir l'influence de la chaleur sur la 
force de double réfraction des cristaux qu'elle n'altère 
pas, comme le mica, le cristal de roche, i l  faudrait sana 
doute se servir de plaques épaisses. 

» Après avoir l u  le Mémoire de RI. Biot, j'ai appliqué 
à mon expérience le procédé ingénieux qu'il a imagin6 
pour rendre sensibles les effets de la compression dans 
les plaques parallèles à l'axe de cristallisation; ce qui 
m'a permis d'employer des plaques de sulfate de chaiiq 
beaucoup plus Bpaisses que celles dans lesquelles la pola- 
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risation développe immédiatement de5 couleurs. J'en ai  
choisi deux qui différaient peu d'épaisseur, mais cepen- 
dant assez pour ne donner que des teintes faibles en 
croisant leurs axes à angle droit. J'ai placé l'une devant 
la glace qui polarisait la lumi8re , et l'autre au-dessus d'un 
réchaud, en ayant soin que leurs axes fussent perpendi- 

culaires. Alors, en les observant avec un rhomboïde de  
chaux carbonaté, j'ai vu les couleurs changer rapide- 
ment et monter dans l'ordre des anneaux à mesure que 
la chaleur pénétrait la seconde plaque, comme si elle 
était devenue plus mince (c'était la plus épaisse des 
deux). Les teintes , qui d'abord étaient faibles, sont de- 
venties d'une grande vivacité, et ont parcouru plusieurs 
ordres d'anneaux en passant successivement par toutes 
les couleurs du spectre. On pourrait, avec des plaques 
plus épaisses encore, s'élever du blanc aux teintes du 
premier ordre ; même les dépasser ensuite et parcourir 
de nouveau, mais en sens contraire, les différens ordres 

des anneaux; tandis qu'en employant des lames assez 
minces pour présenter des couleurs sans le croisement 
des axes, la cllaleur dttruit toujours leur transparence 
avant que la teinte primitive dépasse la couleur complé- 
mentaire, et elle ne peut même l'atteindre que dans 
celles dont l'épaisseur approche de trois dixièmes de mil- 
limètre environ. Mais que soit l'épaisseur des 
lames, la chaleur fait toujours monter les teintes dans 
l'ordre des anneaux, et il m'a paru que ces variations 
&aient proportionnelles à l'épaisseur des lames. 

n Pour m'assurer que ces changemens de cquleurs ne 
provenaient pas d'une distribution inégale de la chaleur, 

comme dans les plaques de verre, au lieu d'un réchaud, 
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j'ai employé de l'eau bouillante dans laquelie je ploni 
geais le cristal : en le retirane du vase, je voyais sa  

teinte changer à mesure qu'il se refroidissait. 
» II serait intéressant d'étudier ces phthoniènes avec 

~m thermomètre pour connaître la relation qui existe 
entre les accroissemens de tempéra~ure du eristal et la 
diminution de la différence de vitesse des rayons ordi- 
mires et extraordinaires. RIalheureusement mes occupa- 
tions et ma résidence actuelles lie me permettent pas de, 
buivre ces recherches. >r 

Extrait des Séances de 2'Académie royale 
des Sciences. 

Séance du Zund; 3 mars 18 I 7.. 

ON annonce que la commission chargée d'examiner 
les pièces qui pourraient concourir à la médaille fon- 
dée par Lalande, propose d'adjuger ce prix au Mkmoire 
de M. Bessel sur la comète de 1815, dont la révolution- 
est de soixante-quarorze ans. Cette proposition est adop- 
tée. (M. Bessel a tenu compte, dans le calcul des élémens 
de l'orbite , des perturbations que la cométe a dû éprou- 
ver par l'action des autres astres.) 

M. de Hiimboldt lit un Mémoire sur le Guaeharo de 
la caverne qe Carke,  nouveau genre d'oiseaux noc- 

turnes de la famille des passereaux. 
La caverne de Caripe , située dans les missions des I p  

diens Chaymas, entre l'Orénoque et les cotes de Cu- 
mana, est liabitde par des milliws rl'aiseaux qui se nour- 

,gissent de puits. Les jeunes oiseaux ont le péritoine 
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chargé de graisse; on lés tue vers la Saint-Jean, pour 
recueillir la mentec4 del p a c h a r o  , esp&ce d'huile ani- 
.male ou de graisse liquide dont 011 se sert dans les mis- 
sions. Le guacharo , que M. de Humboldt désigne sous le 
nom de steatornis cadpensis, a la grandeur de nos pou- 
les, la gueule des engoulevens et des procnias, le porc; 
des vautours, dont le bec crochu est entouré de pinceauX 
de soie roide ; son cri est extrêmement fort et aigu. On 
sait que tous les oiseaux nocturnes connus jusqu'àt pré- 
aent étaient des oiseaux de proie ou des mangeurs d'in- 
sectes, ce qui donne un grand degré d'intérêt à l'obser- 
vation de M. de Humboldt. 

Al .  le duc de Raguse, au nom d'une commission , faiq 
qn rapport sur les changemeus que RI. Lucas père pro- 

pose d'introduire dans la construction des culasses d i  
fusils à chambres. 

Les commissaires se sont empressés de rendre justice 
6 l'habileté et au zèle de M. Lucas, si avantageusement 
connus de tous les membres de l'Académie ; ils ont cra 
néanmoins apercevoir dans la nouvelle construction quel- 
ques inconvéniens (tel que celui d'un plus fort recul, par 
~xemple)  qui les a détournés d'en proposer l'adoptiori. 

Séance du lundi IO mars. 

M. Nicolas Lemonnier annonce un procédé dans lequel 
31 emploie la c b u x  pour produire en teinture des couleuw 
wives et éclatantes. ( Une commission l'é~aminera. ) 

M. L. Manesse, qui a déposé le 13 mai 1786, d 
YAcadémie des Sciences, un paquet cacheté, écrit pour 
autoriser les commissaires à l'ouvrir a i en parler dan? 
leur rapport, IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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On dépoge , pour être l u ,  un Mémoire de BI. Prous8 

sur le pain de blé germé. 
M. de Humboldt lit un Mémoire sur Zes cavefnes et 

leurs rapports avec les formations de foches dans lesquelles . 
on les trouve. M, de Humboldt examine les roches d'après 
la  succession des temps; il caractérise les cavernes qu'il a 

observées sur le dos des Andes du Pérou et du Mexique, 
dans les roches de transition, dans les roches secondaires 
et volcaniques. Il s'arrête surtout à ces immenses ouver-l 
tures que présentent les porphyres trapéens (la formation 
des trachpes) dans les Cardillières , et que les Péruviens 
appellent machays. D'après leur forme, on serait tentd 
de  les attribuer à la force des gaz ou vapeurs élastiques, 
lors du soulèvement des dômes qui couronnent la chaîne, 
des Andes. 

Le reste de la séance a été consacré à la lecture d'un 
rapport de M. Brochant sur le Mémoire de M. Belidant 
dont on trouve l'extrait cahier de janvier, page 72, 

Séance du lundi I 7 mars. 

( Séance publiqrie annuelle. ) 

On a entendu à cette séance : 
Un Discours sur Plzistoire de Z'Astronomie, par M .  L)e 

lambre ; 
~ ' & l o ~ e  de M. Tenon, par M. Cuvier ; 
Des Considérations sur les insectes .vivant en soczëté, 

par M. Latreille, 
On a décerné le prix fondé par Lalande à M. Bessel, 

directe& de l'observatoire de Koenigsberg. 
L'Académie propose pour le prix de physique qui sera 

décerné en 18 18, la question suivante ; IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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Déteminer, 1" la  rna>"cIze du thermomètre A mer- 

Cure, comparativement 26 la marche du thermomètre $ 

air, depuis 20° au-dessous de zéro jusqu'h + aooO cena 
zigrades; zO. la loi du rejroidissernent dans le wide; 
3 O .  les lois du rcLfbidissement dans d'air, Ze gaz hydrw 
gène et l'acide carbonique ti difirem degrés de tempé- 
rature et pour dzyérens états de rafefaction. 

Le terme du concours est fixé au I ~ '  janvier 1818. Le 
tésultat en sera publié le I ~ '  lundi de mars 18 18. Le 
prix, comme d'habitude, sera une médaille d'or de la 
valeur de 3000 francs. 

On a remis au concours la question proposée l'annde 
dernière sur la maturation des fruits (1). Le terme de ri- 
gueur pour l'envoi des Mémoires est le I~~ janvier 18 19 

Le prix sur l'art du doreur, fondé par M. Ravrio, es6 
kgalement remis. ( Voyez pour le programme, tome Xe', 
page 95 et suivantes). Les Rlémoires doivent étre déposé4 
avant le rer janvier 1818. 

L'Académie propose ponr sujet d'un prix de physiqua 
qu'elle adjugera dans la séanee publique du mois de marg 
I 8 I g , le programme suivant : 

a Les phénomènes de la diffraction, découverts par 
Grimaldi, ensuite étudiés par Hook et Newton, ont été, 
dans ces derniers temps, l'objet des recherches de plue 
sieurs physiciens, notamment de MM, Young, Fresnel, 

(1) Vdici le programme : déterminer les changemens chimiques qui s 'o i  

pèrent dans les fruirs pendant leor maturation et an-del8 de ce terme. 
On devra, ponr la solution de cette qnesrion, examiner avec soin l'in- 

fluence de I'atmosplière qui environne les £[nits, et les dtdrations qu'elb 
e n  recoit. 

On ponrra borner ses observations à quelques frniis d'espbces diffi- 
qentw a pourvu q~ 'an  paisse en tirer d e  coaséqueaces assez généraies. 
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Arago, Pouillet , Biot, etc. On a obaervé les banded 
diffractbcs qui se forment et se propagent hors de l'ombre 

des corps, celles qui paraissent dans cette ombre même, 
lorsque les rayons passent simiiltailérnent des deux chtés 
d'un corps très-étroit; et celles qui se forment par ré- 
flexion sur les surfaces d'une étendue limit6e, lorsquela 
lumière incidente et réfléchie passe très-près de leurs 
bords. Mais on n'a pas encore siiffisammeni déterminé les 
mouvemens des rayons près dcs corps mêmes oii leur 
inflexion s'opère. La nature de ces mouvemens offre donc 
aujourd'hui le point de la diEraction qu'il importe le 
plus d'approfondir, parce qu'il reuferme le  secret du 
mode physique par lequel les rayons sont infl6chis et 
séparés en diverses bandes de directions et d'intensités 

inégales. C'est ce qui détermine l'Acad8mie à proposer 
cette recherche pour sujet d'un prix, en l'énonçant de la 

manière suivante : 
IO. Détemirter par des expériences précises tous les 

efets de Za dz@ction des rayons lumineux directs e t  
réfléchis, lor,rqu7ils passent séparément ou sirnuhanément 
près des extrémités d'un ou de plusieurs corps, d'une 
étendue soit limitée, soit indeynie, en ayant kgard aux 
intervalles de ces corps, ainsi qzlà la distance du foyer 
Zumineux d'où les rayons émanent ; 

2'. Conclure de ces expékences, par des inductions 
mathématiques, Zes rnouvemens des rayons dans leur 
passage près des corps. 

Le prix sera décerné dans la séance publique de r 8 ig ; 
mais le concours sera fermé le le' août i 8 I 8 ; et ainsi les 
Mémoires devront être remis avant cette époque, pour que 

lss expériences qu'ils contiendront puissent ètre vérifiées. 
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Le prix sera une médaille d'or de la valeur de 3000 fr, 
Les hl6moires devront être adressés , francs de port, 

RU secrhriai de VInstitut , avant le terme prescrit, et 

porter chacun iive épigraphe oii devise qui sera ripétée, 
avec le nom de l'auteur, dans un billet cacheté joint au 
RiCm~ire. $1 leur en s e a  Qélivré des récépissés. 

Le8 concu~rens - sont . -  prévenus f ie  l'Académie de ren- 
dra aucun des ouvrages qui auront étB envoyés au con- 
cours J pais les auteurs auront kt liberté d'en faire pren- 
dre des copies , s'ils en ont besqin a. 

Séance du lundi 24 mars. 

M. Magendie soumet à l'Académie le  manuscrit du 
second volume de s a  J'h~siolo~ie. 

M. Dutrochet adresse des calculs et des réflexions sur 
l'aér~litbe tombé 4 Charsouville. 

MM. Thenard et Hallé font .un rapport sur ,le Mémoire 
de 'MM. Pelletier et Mageridie sur l'ipécacuanha. (Yoye~ 
l e  Gabjer précédent.) Les commissaires proposent A 
l'Académie de faire ins6rer cet intéressant Mémoire dans 
le h u e i l  des Saoans étrangers, en Bmettant le  vœu que 
des recherches semblables soient faites sur tous les médi- 
carneris co~poséf ,  ; la chimie, disent-ils, y gagnerait de 
nouveaux principes, et la médecine des remèdes dont 
e l l ~  poiir~ait tirer probablernwt cJo grands avantages. 

M. Desfontaines lit un rapport trés-dktaillé sur un 

Mémoire de M. Desvaux intitulé : Dispositio met7zodicu 
e 

genemrn Jycopodiorclrn et $&CU+ 
Le travail de M. Desvaux r e ~ f e f ~ n e  quelques nouveaux 

genres et cent dix espèces de fopgères pon décrites ; leurs 
caractkres sont expos6s avec exactitude et accompagnés 
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d e  dessins qui en facilitent l'iutelligence. L'auteur g a 
joint des observations sur plusieurs autres fougères déjà 
connues, et des notes critiques sur leur sjmonym;e : Ie 
Mémoire a paru digne d'être Inséré dans les volumes des 
Savan$ étrangers. 

MM. Amphre et Cauchy font im rapport sur lin Né- 
moire de M, de Mangold relatif à la manière de Calculer 
les 'intérêts* 

rt On ;ait que; dans le cas où l'on regarde l'intérêt de 
5 pour I oo au bout .de ' rannée comme le produit d'uti 
intérh composé, les capitaux croissent avec le  temps, 
non plus en progressiou arithmétique, mais en progres- 
GOG $ornétrique j en sorte; par exemple, que, pour ob- 
tenir la valeur du capital au bout de six inois, il faut non 
pas ajouter au capital p&nitiveinent donné 2 pour 100, 

mais bien multiplier ce même capital par la racine car?- 
rée de 1 4&; ce qui &ne un i-ésultat un peu plus 

, . 
faible que dans l'àutre supposition , attendu que la 
moyenne géométrique entre deux quantités est toujours 
moindre que la moyenne arithmé~ique. o. 

Les tables que M. de Mangold a PU la patience rh 
construire ont pour objet de faciliter les calculs d l  in- 
térêts composés qu'une somme quelconque doit produire 
pour un nombre donné de jours. Les commissaires odt 
jugé que. la-public&iob de ce travail ne serait pas sa& 
utilité. . , 

M. Dar~igues li; uh Mémoire $or une machine qu'il 
appelle balancier hy~ra&que : elle est rehvoyée à 
l'exameh d'une commissioil. 

BI. Rigaud de hie' lit un Mémoife sur l'aria catlfvd 
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Sednce du lundi 3 I mars.' 

M. Burckardt fait un rapport sur les nouveaux plané. 
Lires de M. J a d o n .  

Celui qui a été présanth à i '~cadérnie est fort complet j 
car il représente les mouvemens des nouvelles et des an- 
ciennes planétes; le  mouvement diurne de la terre, le 
parallélisme de son axe de rotation ; enfin le  déplacemen4 
des nœuds de l'orbite lunaire. Tous ces mouvemens s'exé- 
cutent par des roues dentées. Les planétaires de M. Jam- 
bon satisfont parfaitement à ce qu'on desire dans des 

1 

instrumens de cette espèce; les commissaires auraient 
propos6 à 1'~cadémie de leur. donner son approbation, 
s'ils n'avaient craint qu'un ne concllit de là qu'ils ap- 
prouvent également l'enseignement à l'aide des machines 
et des modèles. 

M. Portal lit un ~ k m o i r e  sur les anévrysmes d u  c a u ~  
*dans lesq&els cet organe a consehé son épaisseur ou en 
a acquis une plus grande. 
PI. Esquirol lit tin Mémoire siir les allucinations. 

Grcr ~e pouuciir qdont IrC Nrr;gnées de' coIzduire 
leurs fis dun lieu a un hutre, et de s'échapper 
à travers Pair. 

PAR M. C*ROLIIN. 

'Annals of Philosdply, vol. IX , p. 3 ~ 6 .  (Extrait. ) 

1 8 1  1,  ' .  

LES arïignëes , dEj5 si remarquables par leurs mœurs, 
be le sont pas moins par l'art avec lequel elles tendent 

les filets qui Ooiveilt arreter leur proie. Quoique d6ppout: 
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vues d'organes pour voler, et n'ayant pas une force suffi- 
gante pour s'élancer d'un lieu à uii autre, elles attachent 
néanmoins leurs fils à des points élevds , souvent éloignés 
de plusieurs mètres. L'artifice qu'elles emploient, et qu'on 
serait lent6 d'appeler ingénieux, est extrémement simple. 
q u  moyes d'une liqueur visqueuse contenue dans de 
petits mameloris situés près de l'anus, l'araignée forme 
un 51 avec une trés-grande promptitude. Ce fil, tiré par 
ses pattes postérieu:es, après avoir flotté dans l'air un 
tenips plus ou moins long, s'attache à quelqu'objet voisin. 
L'araignée le tend en le roulant entre ses pattes jusqu'à 
ce qu'elle sente une résistance qui lui annonce qu'il est 
fixé par son autre ~xtrémité. Alors elle s'avance sur ce 
pont aérien, ou prépare d'autres fils destinés à soutenir 
la  toile presque invisible où iront se prendre des mouches 
ou d'autres insectes. 

Lister êvait psissé qye les araignées pouvaient lan- 
cer la matière de leurs fils, par kjaculqtion , à une 
grande distance ; mais Regeer, et tous les naturalistes 
qui sont venus apr& lui, ont repoussé cette opinion pour 
adopter celle qui vient d'être exposée, et qui est due au 
çbimiste Homberg. Une difficulté restait cependant en- 
core A résoudre : c'est celle d'expliquer comment un 
seul fil pouvait être porté vers une bran- 
che convenablement située; dificulté qui devenait pres- 
que niille si l'araignée multipliait les chances favorables 
en livrant un grand nombre de fils aux vents : c'est 
ce que M. Carolan a écbirci par l'exphrience sui- 
vante : 

Il a mis un indivic$a de la famille des araignées 
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géomètres tendeuses des auteurs francais (t) sur une 
paille d'environ nil pied de long 4 fixée perpendiculài- 
remént sur une base sèche, au milieu d'une assiette rt* 
plie d'eau. L'assiette, pbrth par une table, &tait placée 
dans une chambre, à une certaine distahcé des objets èn- 
vironnans, ou en plein air. Aprks quelquej mibutes, 
quelquefois beaucoup plus tard, l'ahignée tiré un 61 
d'abord d 'me  ténuité extrême, afin qhe l'ait. l'entraîne 
plus facilement, et dont la force augmente ensuite gra- 
duellement. Ce fil devant peut-être flotttr kn Pain dans 
l'air, elle en ppépare un secoad , lin troisième, ou même 
un plus grand nombre, ordinairement en longueur dé- 
croissante. L'un de ces fils ne  tarde pas A s'attacher à 
quéipue objet, et l'araignée , aprks l'avoir tefidu, s'es- 
quive promptement. 

RI. Carolan a mnfiné plusietrs $utres espkces d'ami- 
gnées sur le même brin de paille, au milieu de l'eau ; 
mais aucune n'a paru possCder k pouvoir de s'&happer, 

(1)  L'espèce la plus commune de eette famille, aux envi- 

rons de Paris, est l'araignke diadthe, qui sert de type au' 

genre epeîre de Walckenaer. Ses yeux sont ainsi disposés. ..::, 
Sa grosseur et ses couleurs la font remarquer. Les jardins d e  
l'intérieur de cette ville en sont souvent si infestés, en au- 
tomne, qu'on ne peut se promener dans les petites allées 
sans rompre des milliers de leurs fils. La toile de cette es- 
pèce est toujours tendue perpendiculairement ail sol; elle 
ést famée pat' de& polygones Je fits inscrits tes ans dads ¶es 
autres , d'autant plus dcartés qu'ils s'éloignent dei centre, et 
liés entt'eut par des rafons : de 13 le nom d'arnignes géo- 
mètre que l u i  ont donné quelques écri$aiiis. 
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sans l'espace de huit ou dix jours. Quoique privées da 
nourriture pendant ce temps, elles étaient aussi vivaces 
que le  premier jour de leur eniprisonnemenL peux in- 
dividus n'ont jamais pu  vivre ensemble dans cet isole- 
ment ; le  plus fort tua toujours promptement le plus 
faible ; avant de s'attaquer, ils paraissaient sentir la 
mesure de leurs forces. Ou peut toucher plusieurs fois 
l a  plus faible araigne'e avec le doigt sans qu'elle en 
témoigne aucune crainte ; mais lorsque son ennemie 
approche , tout autre danger s'évanouit : elle se préci- 
pite dans l'eau, .quoique toujours certaine d'y trouver 
la mort. 

M. Carolan observe, en terminant sa note, que la fa: 
euh6 qu'a l'araignée géométre de lancer des fils d'une 
longueur indéfinie, et de traverser l'air par leur moyen, 
avait été observée avant lui par quelques naturalisesL 

fcaqais. 

Extraits de Journaux. 

Bibliothèque universelle, janvier 181 7. 

Lettre de 31. Lehot à M. Pictet, sur certains 
phénomènes des corps Jlottans. 

PLU SIEUR^ physiciens se sont occupés des mauvemens 
~ur ieux  que le camphre et d'autres substances odorantes 
+prouvent lorqu'on les d6pose sur l'eau ; mais si l'on s'est 
géuéralement accordé sur les principales circeivitances du 
phénomène, on a beaucoup diffdré dans les explications 
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p 'on  en a données. Il ne paraît pas que M. Lehot se  soi^ 

L 

proposé dc lever les doute$ qu'on peut :voir encore ?I ceb 
1 

égard, la seule explication dont i l  parle étant celle da 
Romieu , qui a été unanimement rejetée. Je serais même- 
disposé à penser qu'il n'a pas eu  connaissance des expé- 
riences de MM. Benedict Prevost, Venturi , Carradori , 
Piot , etc., car il n'aurait sûrement pas manqué sans cela 
de bien distinguer ceux de ses ~ésultats qui peuvent offrir 
quelque nouvelle particdarité, des faits ante'rieurement 
connus, et $ont voici uue éiiuméraaion succincte : 

Des morceaux de camphre placés  su^ de l'eau pzrre 
courent qà et là et tournent avec une grande rapidité. 

Le mouvement de rotation s'exécute autour d'un axe 
peïpeqdiculaire $ la surface de l'eau. 

On obse~ve des phénomènes analogues lorsque lecamv 
phre ou tout, autre corps odorant, repose sur la surface du. 
mercure, 

Contre l'opinion de plusieurs physiciens, ces mou- 
vemens se manifestent, quelque petit que soit le vase qui  
contient le liquidc ,, comme, par exemple, dans l'in& 
rieur d'un tube capillaire. 

Des fragmens de camplire gros comme des pois im- 
priment de semblables mouvemens à des disques de- 
feuilles métalliques de 8 à I O  millim8trçs de d i d t r e  ,. 
sur lesquels on les place.. 

Les mouverneus se ralentisseut et s'arrhtcnt si l 'on 
couvrç le  vase presque plein d'eau dans lequel on opère, 
avec une plaque de verre qui empêche le renouvellement 
de l'air. 

Ces expériences ne  réussissent pas lorscjiie le liquide 
$.lest pas propre ;le mouvemerbt du camplire cesse toypi- 
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coup si 1'01% jette, par exemple, une goutte trb-petite 
d'un corps odorant liquide, ou de graisse, à la surface 
de l'eau, ou même si l'on touche cette surface avec la 
pointe d'une aiguille prCalablement plongée dans l'huile. 

Si l'on place un fragment de camphre sur le fond d'une 
assiette de porcelaine recouverte d'une couche d'eau très, 
mince, on voit à l'instant ce liquide s'écarter et laisser A 
l'entour du corps une phce circulaire sèche. Un pareil 
effet se produit alors mème qu'ou se contente d'appro- 
cher le  camphre de l'assiette à la distance de quelques 
millimètres. 

Cette action à distance est surtout sensible lorsque le 
camphre a la forme d'un cône; en le  présentant dors 
par la pointe à une petite parcelle d'or battu flottante sui 
l'eau, on trouve qu'il la repousse ti-és-visiblemetit à la 
distance de 4 ou 5 millimètres, et qu'on peut ainsi la 
conduire dans toute l'étendue du vase sans jamais Ia ton- 
cher. Une éponge fine imbibée d'eau eamphrée , uh tube 
portant à son estrémit6 une petite goutte de cette même 
dissolution, etc.', produisent des mouvemens analogues. 

Si l'on place sur l'eau un cyIindi'e de camphre, et. qu'on 
l e  charge par une de ses extrémités de manii.re que la 
moitié infèrieure plonge dans le riquide, il se corrode un 
gcu au-dessus de la ligne de fi ottaison , et finit bientôt par 
se partager en deux; ce pliénamkne est d'autant plus digne 
d'attention que le segment supérieur et celui qui plon- 
geait dans l'eau ne subissent, dans le même temps, qu'une 
diminution presque insensible; il prouve donc que I'é- 
mission des parties composantes du corps, que leur éva- 

poration, se fait beaucoup plus vite dans fa ligde qui est 

ti fleur d'eau que par-tout ailleurs , et fournit ainsi une 
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explication satisfaisante du mouvement de cotation , en 
tant que s'exécutant autour d'un axe perpendiculaire à 
la surface du liquide. 

Je ne pousserai pas plus loin cette énumération; 

Quant au Mémoire de M. Lehot, je ne pourrai guère 
en extraire que le fait suivant, dont la liaison avec 

ce qui précède ne paraîtra peut -être pas même bien 
évidente. 

« Si, dans un vase d'étain d'environ deux centimètres 

de profondeur, on verse de l'eau et qu'on touche la sur- 
face avec le bout du doigt; ens~iite qu'on dépose dessus 
une goutte d'encre, elle tombera au travers de la masse 

d'eau par un petit filet très-étroit , qui, à peu de distance 
de la surface se divisera de manière à former autour du 
filet central un anneau qui ira toujours en augmentant 
de diamètre ; en sorte qu'il paraîtra sur le fond du vase 
une petite tache noire entourée d'un cercle régulier. r 

Je terminerai cet article en rappelant à l'attention des 
physiciens une expérience de M. Leslie, qui se trouve 
consignée dans son dernier ouvrage; elle vient de trop 
bonne source pour qu'on doive la rejeter sans un nouvel 
examen, et paraît trop contraire aux idées les plus géné- 
ralement admises sur la manière dont les vapeurs se ré- 

pandent dans l'air, pourqu'elle puisse se passer de vérifi- 
cation. 

» L'action des odeurs est concentrée sur les narines, A 
» l'aide d'un tube conique, de la même manière que les 
1) ondulations sonores sont réunies et renforcées dans le 
» porte-voix. Ayant éteildu du musc 8dr un morceau 

r circi~laire de cartoIi , je le plaçai qmlq~a  pouees en 
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a avant d'un petit miroir métallique, au foyer duque$ 
8 était suspendue une petite boule en verre recouverte de 
» batiste! une boule toute parcille &tait à côté de celle- 
>) là et à un pouce de distance ; on les examina l'une et 
1) l'antre peu de minutes après avoir commencé l'expé- 
» rience, et celle qui occupait le foyer sentait plus for- 
>) tement l e  musc que ss voisine. On varia essuite l'ap- 
» pareil en étendant en travers du réflecteur une espèce 
u de guirlande de fleurs de pois dans lesquelles on avait 
» fait de I&g&res hcisions ; on prhsenta au miroir un disque 
M de cartoi! recouvert de carbonate d'ammoniaque ; les ' 

>) Beurs acquirent dès-lors une teinte verdâtre par-tout où 
)) les sucs suintaient; niais le maximum de la couleur 
» s'observait près du foyer. Dans ce cas, les substances 
» odorantes, en se dissolvant dans l'air, doivent exciter 
» un mouvement d'ondulation semblable à celui q u i  
1) constitue le  son. » (Leslie. On heat and Moisture 
p ~ e s  44 et 45. ) - 
Xccherches sur la co~nposiiio74 et les proprietds da 

naphte 8Anziano , durzs les états de Parnze. 

BiUiotkèpe unioerselZe, vol. IV, p. 116. (Extrait.) 

LE naphte naturel d'Amiano offre à sa source, daus 
son état d'impureté , une liqueur transpareiïte , jaune, 
très-fluide , dont la pesanteur sp,écifiqye est 0,836. E7,2 
le distillant trois fois de suite, et en iîe retenant que les 

pren1ibres portions 'du produit, on obtient un liquicl~ 
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$une densitk égale à 0,758 à la température de 190 c.; 

et qui ne diminue plus par de nouvelles distillations. Les 
naphtes provenant de la d i s t i l l a h  du pétrole de Gaz 
bian, des asphaltes du  Val-de-Travers et du departemen$ 
dc l'Ain, paraissent être identiques avec celui d7Amiano.. 

Le naphte pur est un liquide trausparent, sans cou- 
reur , aussi fluide que l'alcool , d'une odeur faible et  

fugace, presque sans saveur , très - volatil , bouillant 
à 850,5 c. ( I ) ,  brûlant avec une flamme blanche m&lEe 
de beaucoiip de suie, inaltérable à l'air et à ln lumière 
même au bout de trois ans. 

La densi té de sa wpeur est égale à 2,833, celle dc l ' a i ~ .  

étant prise pour unité 5 elle été oblenue en prenant à la 
température a~mos~bérique le poids de l'air saturé de 
?aphte. La présence de cette vapeur dans quelques galr 

hydrogènes carbonés augmente leur densité, et leur fnit 
qbsorber une plus grande quaptité d'axigène. 

L'air commun, saturé de la vapeur du naphte (air 
naphtb) , brûle comme du gaz Iiydrogène çarbo&; mais 
il ne  s'allume pas par l'é~incelle électrique ; il en est de 
merne pour le gaz oxigéne naphté (2). Lorsqu'on mêle 
une mesure d'air naphté avec une mesure d'hydrogène % 

(1) Ce degré a été déterminé d'après la tension de la  va-, 
peur du naphte, déduite de la dilatation que l'air a éprouvée 
sur le mercure par la présence du naphte. Cet air, à Ir km-. 
pérature J e  22O,5, s'est dtlûté dans le rapport de ioo 4 
!06,67. 

(2'1 C'est parce que I n  vapeur est en trop peiite propoi.lbn 
il  en est de même d'un mélauge d'onigène et d'liydrogGna 
dans lcrfuel !'un des p z  n'est que le quirizibme de I'au\re,&, 
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il ne s'opère emore dans le mélange aucune combustion 
par l'étincelle élektrique : il faut, poilr que la cbmbustion 
ait lieu, y ajoutei- ime plus gfande quantité d'oxigène 
ou un peu d'hydrog&ne. Les plus forts eudiomètres en 
verre sont pulvérisés par la ,violence de la détonnation. 

Le phosphore ne lrrüle pas dans l'ait naphté, à moins 
qu'il ne soit fondu (r) ; mais le gaf nitreux ou les sulfures 
alcalins en absorbent tout I'bxigèile. Des pais germent 
dans cet air comme dans l'air comrntin ; cependant ils g 
vdgètent- ~ a i m  long-temps , et 9 1 ~  y foimetit plus de gaz 
carbonique qu'ils n'ont absorbé d'oxighe; tandis que 
'Sans l'air atmosphérique ils adraieht rethplacé le gaz 
oxigkne absorbé par  ut^ volumePgal de gaz capbonique. 

L'eau ne dissout point le naphte; elle s'imprègne ce- 

pendant de l'odeur propre A ce bitume. L'alcool absolu 
le dissout en toute proportion. L'alcool inarquaiit 4 ia  b 
I'ar&omètre de Baumé, en prend h I r>,O un cinquième d e  
son poids, et un huitième lorsqu'il est h 3 6 O .  L'éther 
sulfurique, le pétrole, les hililes grasdes, la poix-résine , 
f es huiles essentielles, se combineiit à froid avec lé naphte 
rit toute proportion. Le camphre s'y dissout très-abun- 
dnniment. La ciré blanche s'y délaie B froid, mais ne s'y 
dissout qu'en petite qnntitd ; 4 chaud, elle se combine 
avec lui en toute proportion. Le naphte ne dissout pas Ic 
succin; il prend à peitie un centiérne de liique en GcailIes 
et de copal brut, par la décoction. Le caoutchouc s'y tua 
méfie à froid d'une manîkre extraordinaire; il y occupe 

(1) II est probable que cela est dii à ce qu'il se forme B la, 
surface du phosphore une combinaison de ce corps avec le 
naphte, q~ii n'agit plus sur l'air, ou à ce quel'air &ait tropsec.R. 
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un espace au moins trente fois plus grand que son volume 
primitif; cependant, après 48 heures, il ne s'en était 
dissous que ,',, Par l'ébullition, o s  obtient une disso- 
lution plus concentrée , qui, par l'évaporation, laisse du 
caautchouc presqw incalqre et pau;cvv de toutes ses pro- 
priétés ; mais la substance ne se dissout jamais en totalid 
dans ce procédé, et ce qui reste se réduit par son dessè- 
chement à u s  très-petit volume, en otrrant une matière 
dlastique comme le caoutchouc. Il paraît, d'aprés cela, 
que le naphte divise le ca~utchouc en deux substances 
Clastipes, l'une plus et l'qutye moins soluble dans ce 
men srrue. 

Le naphte ~'attapue pas sensiblement le soufre à froid; 
B chaud, i l  en dissput ;l;; de son poids. Par le refroidisse- 
ment, le soufre cristallise eu bellep qiguilles, très-brii- 
lantes , qui se brisent ensuite d'elle-même$ et se ternis- 
sent. loa parties de papbte dissqlvept, à la clialeur de 
aon dbullition ,6 ou 7 parties de phosphare : une partie 
s'en sépare en goiittes et en p~sssiérp par le refroidisse- 
ment , et la liqneur, décantée, depose au bout de quelquo 
jours des cristaux prismatiques de phosphore, Il dissoyt 
au plus f de son poids #iode. 

Le chlore que l'on fait posset dans le naphte en sort 
dans l'état d'acide muriatique. be liquide devient fumant 
.par la  pÿésence de ce dernier acide, et lorsqu'il a perdu 
cette propriété il prhsente une huile fluide , inflammable, 
volatile , majs up peu moins que le nqpljtte. Sa densité est 

de 0,884 ; il est devenu glus soluble dans l'alcool aqueux 
et plus altérable par les acides. D'$lleyrs, les change- 
mens que le naplite a subis dajs cetta expériescq ont 
kk peu marqu&. 
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Les acides minéraux n'ont que trés-peu d'action sur Id 

haphte. L'acide sulfurique concentré n'en a aucune h 
froid, et à diau? elle est à peine sensible. L'action de 
l'aride nitrique blanc et fumant sur le naplite ne se ma- 
nifeste qùe par une nuance jaune très-faible dans l'acide. 
.Ce résiihat peut servir à distinguer le ilaphte des huiles 
éssentielles et du pétrole , ou à indiquer si le naphte 
est mêl6 avee une de ces huiles , et 
avec celle de térébenthine, qu'on emploie souvent pour 

l e  sophisiiquer : l'acide nitrique, ajouté 5 ce mélange, 
brunit au bout de quelques minutes. 

Le naphte n'absorbe que deux fois et demie son vo- 
lume de gaz muriatique, et n'en éprouve d'ailleurs au- 
cune altération; Les huiles essentielles se compdrtent 
%en différemment : celle de lavande, rectifiée, a absorbé 
210 f6is son volume de gaz muriatique sans en être sa- 

'turée, et clle a passé en même temps du jaune pâle au 
pouge noir. L'essence de térébenthine, rectifiée, a été sa& 

'turée en absorbant cent soixante-trois fois son volume de 
ce gaz, et pn formant la matière camplirée, q ~ i  est un 
des produits remarquables de cette absorption. 

La potasse et la soude hydratées n'exercent aucune ac- 
'tion sensible sur le naplité, soit à froid, soit à chaud. Ce 
liquide ne peut absoi-ber que deux fois et demie son vo- 
lume de gaz ammoniacal à la température ordinairei 

,L'huile essentielle de térébenthine présenie les mêmes 
résultats; mais celle de lavande absorbe jusqu'à quarante- 
sept fois son volume de ce gaz, et elle se trouble par cette 
absorption. Le naphte forme, avec l'aminoniacpe dis- 
soute dans l'eau, une pellicule blanche qui y est inso- 

luble, et qui se détruit par une longue exposition à l'air: IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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Le sucre, la  gomme et l'amidon ne se dissolvent point. 
dans le naphte. 

Ce liquide, décomposé dans un tube de porcelaine 
chauff6 au rouge, a produit du charbon trés-dense à éclat 
métallique , de l'huile brune empyreuiriatique , niêlée de 
naphte et de charboa très-divisé, et du gaz hydrogène 
carboné. L'huile soiimise à une température d'enviroa 
3 5 O  a laissé sublirrier un  quart de son poids de cristaux 
sans çouleur, en lames rhomboïdales, minces, trnnspa- 
rentes, kclatahtes et souvent tronquées à leurs angles 
aigus. Cette substance volatile, inflammable, insoluble 
par l'ead , inaltérable à l'air et douée d'une forte ddeur 
d'empyreume et de benjoin, m'a paru être la même qut? 
celle qui se produit dans la décomposition.de l'éther, dè 
l'alcool et des huiles essentielles par le même procédé. 

Le premier tiers du gaz hydrogine carboné avait une 
. densist? égale à 0'374 j ~ o o  parties en volume ont con- 
sumé x35,5 de gaz oxigène, et ont produit 65,4 de gaz 
acide carbonique. Jl en résulte que IQQ de ce gaz con- 
tiennent en poids 72,73 de carbone, et a7,5 d'hydro- 
gène. La pesanteur spécifique du dernier, tiers était 0,441. 
Cent parties en volume de ce gaz ont consumé 153,a do 
gaz oxigène , en formant 77,2 de gaz ,acide carbonique. 
L'absence de l'oxighe dans ces gaz est un fort indice 
qu'il n'existe pas dans le naphte. 

Pour analyser le naphte, on a fait détonner sa  vape^ 
avec le gaz oxigèiie. Dans 1078 centimètres cubes de ce 
gaz, on a introduit $tir le mercure 94,5 niilligrammes de 
naphte, à l a  température de J S0,5, et à om,7 r 7 r du bai 
romètre réduit à go. Aprés la vgporisation du naphte, 
je volume du mélange occupait r IO@ centimètres cube@ 
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Tai ajouté de gaz liydrogtne, e t ,  après la d8tonna- 
tion, j'ai trouvé qu'en réduisant les gaz à la pression 
de  om,76 et à la température de la glace fondante, le 
naphte seul avait consumé 217,7 centimètres cubes de 
gaz oxigène pour produire de l'eau, et 153,g de gaz 
acide carbonique. Pendant la combustion du naplite il 
s e  forme de l'ammoniaque ; niais la quantité en est assez 
petite pour la ndgliger. D'après ces données , I oo parties 
de naphte contiennent : 

Carbone, 87260 ; 
Hydrogène, x 2,78. 

x00,38. 

Si l'on réduit ces quantitds en volumes, en prenant 
0,0732 pour la densité de l'hydrogène, et en admettant 
avec M. Gay-Lussac que celle de la vapeur de car- 
bone = 0,416, en faisant l'air atmosphérique = I , on 
trouve que le naphte est composé de 6 volumes de vapeur 
de carbone et de 5 volumes d'hydrogène, et qile leur 
réunion en un seul volume donne le nombre 2,862, tris- 
voisin du nombre 2,833, qui  exprime la densité de la 
vapeur du naphte. 

Lorsqu'on part de la considdration des volumes pour 
rectiiier l'analyse, I oo de naphte contiennent en poids , 

Carbone, 877%~ j 

HydrogBne, I 2,79. 

100,oo. 

Dans l a  combustion du naphte ainsi constitué, le gaa 
oxigène consumé est au gaz acide cÈarbonique produit 
comme roo : 70,6. 
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Nous concluons de cette analyse que le naphte est un 

bydroghne carboné, plus char& de carbone que le gaz 
défiant, qui contient eh poids 85,03 de carbone et  
4 9 7  d'hydrogéne. 

Recherihs chimiques sur le Nar~isse des pr& 
( mrcissus pseudbuarci&us L. ) . 

Jotamal de Phnnnacie , vol. II, p. 540 ( Bxrcaik) 

LES p&ia de cette plaute son$ csmposées de : 

Matidre grasse odorante jaune, 6 (r )  ; 
Matiérd colorante jaune, 46 i 
Gomme, 2.4; 

Fibre végétale, 26. 

Si l'on traite tes pdtales du narcisse par l'éther sulfitl 
rique jusqu'à ce que ce dernier ne se colore plus, on 
obtient une teinture d'une belle couleur jaune citrine, 
possédant toute l'odeur du narcisse. 

En distillant cette teinture Q Une douce chaleur, FEther 
se sépare dans toute sa pureté, et laisse une masse Euih 
ieuse, jaune, d'qe odeur de narcisse &-remarquable, 

( 1 )  Lemery ;apporte, dans son ~iction&e des drogrm 
kimpbs,  p. 604 , ann. f 759 , que le narcisse contient k a l b  

2o i~p  d)hui&-(L1e phlegme e i  de sel. 
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demi-fluide à chaud, et se figeant par le refroidissement ,- 
insoluble dans l'eau et dans l'alcool, très-fioluble sans 

altération dans les alcalis caustiques, l'acide nitrique et 
l'acide hydrochlorique, qu'elle colore en beau jaune; 
c'est la matière grasse odorante : la couleur jaune qu'elle 
possède paraît inhérente à sa nature; il est au moins 
trés-difficile de l'en séparer. 

Les pétales, après leur traitement par l'éther, con- 
servent leur belle couleur jaune. L'alcool à 40 degrés 
bouillant finit, quoique très-difficilement , par les déco- 
lorqr, et prend hi-mbme une couleur-jaune verdâtre 
très-intense. En distilla.nt , l'alcool se volatilise sans rien 

emporter, et il laisse une masse brune qui, en couches 
minces ., présente une couleur jaune très-belle , mais tiraut 

un peu au vert. Cette substance, qui est le véritable prin- 
cipe colorant du narcisse, est déliqnesçente à l'air et 
très-soluble dans l'eau : les alcalis dt les acides la dis- 
solvent aussi t r àb i en  ; ces derniers diminuent l'inten- 
sité de sa couleur, sans cependant la dc'truire; car les 
alcglik la font ryaraitre. L'éther sulfurique n'a aucune 
a ~ t i o n  sur elle. . ... a 

,--&es pétales épuisés par l'éther et par l'alcoal cèdmt 
à l'eau froide, puis a Peau chaude, une matière qui a 
tom- les caractères de Za gomme, et il ne reste que de la 
fibre .végétale. a 

La matièr~ c ~ l ~ r a n t e  du narcisse p u t  .être fixée sur 
les tissus par k p o y e n s  connus. Le mordant qui réussit 

le mieux est composé avec l'oxide d'arsenic, l'alun et la .. , 
potasse. Il faut aussi ajo-uter un d'alcali au bain de 
teinture, parce qu'il favorise la dissolutioq de la ma- 

tière colyante grasse, et qu'il augmente singulièrepieat IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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l'intensité de la couleur. Lorsque l'étoffe sort du bain et 
qu'elle est bien dégorgée, on lui donne beaucoup d'éclat 
en la passant dans une'eau légèrement alcaline. La ma- 
tière colorante du narcisse, étant très-abondante, pourra 
peut-être servir dans la teinture. En précipitant sa disso- 

lution aqueuse pan l'aluq et la potasse, ou bien par 
l'acétate de plomb, on obtient deux laques d'un tris- 
beau jaune, surtout celle faite avec le plomb. 

Bxpérience sur le goudron bouillani. 

[Bulle& de Ca Société philonautigue, 181 7.) 

u< M. D~veri~oar se trouvant dans l'arsenal de Chatad 
B au moment, oii l'on faisait chauffer du goudron pour 
ia enduire des cordages, des ouvriers lui assurèrent que 
-r, l'on pouvait impunément plonger la main nue dans ce 
s liquide même bouillant. M. Davenport tenta pendant 
» quelques instans cette épreuve, et n'éprouva en effet 
n aucun accident, ni même aucun sentiment de douleur. 
» Cependant un thermomètre plongé dans ce liquide 
» indiquait une température de loao,a centigrades. Cette 
» proprie'té singulière viendrait-elle de ce que le goudron 
n aurait. une chaleur spécifique trh-faible , o e  seulement 
>I de ce que ce iiquide, dont les particules se meuvent 
u dificilement les unes parmi les autres, serait, par cela 
» même, mauvais conducieur de la chaleur? B 

Les circonstances suivantes que j'extrais du illémoire IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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original de M. Davenport n'atténuent-elles pas an peu 
la singularité deson observation ? cr Je plongeai mon doigt 
JI dans le goudron bouillant, et, en le mhvant en avant et 
n en arrière, je fis trois oscillations de six à huit pouces 
» d'amplitude ..... Je pense quele tout pouvait durer entre 

n deux et trois secondes ..... il n'aurait pas été agréable 
B (it W O U Z ~  not have been pleasunt) de prolonger davan- 
r tage le  temps de l'immersion ..... Je n'éprouvai aucun 
1) inconvénient, si ce n'est une tache légi-rement bru- 
» nâtre qui disparut après deux jours, sans qu'il eût été, 
» pour cela, nt'ceçsaire de se laver les mains plus que 
B d'habitude. 

M. Davenport dit, au reste, avoir reconnu, par une 
épreuve directe, qu'on peut laisser pendant plus long 
temps sa main dans le goudron à 104' centigrades que 
dans de I'eau A 60°. Les ouvriers de l'arsenal lui assu- 
rkreni. que le sentiment dechaleur est beaucoup plus vif, 
et même qu'on se brûle lorsque la main, au lieu d'&tr,e 
nue, est revêtue d'un gant ; mais l'expérience lui parut 
trop chère. Il l'essaya néanmoins en couvrant sa maip 
d'une gazette; mais elle ne donna aucun résultat sa- 
tisfaisant. ' 

Le rédacteur de cet article du Bulletin rapporte, an 
terminant son extrait, l'expérience suivante, connue, 
dit-il , depuis long-temps , et que le lecteur trouvera fort 
analogue à celle que nous avons consignée dans le Cahier 
de novembre 18 16, tome III, page 272. . 

« Si l'on enveloppe une balle de plomb avec du pa- 
» pier bien lisse, et qu'on expose ensuite le papier au* 
» dessus de la flamme d'une %ougie, il ne s'enflamme 
P pas tant que le plomb reste solide, et l'influence pré, IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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n servative de ce métal ne cesse que lorqu'il est fondu. 
> Il parait que, dans cette expérience, le papier est . . 
r constamment refroidi par le  contact du  plomb, et se  
n trouve ainsi continuellement ramené au-dessous de la 
n tempt?rature à laquelle il s'enflammerais. ce t  effet cesse 

d'avoir lieu quand le plomb est complètement fondu, 
.m et alors le papier, n'étant plus préservé, s'enflamme. 
n L'expérience régssit de même quand, au lieu de pa- 
n pier, on emploie une enveloppe de mousseline ou de 
n toile; mais il faut toujours que 1'en.veloppe soit exac- 
3 'tement appliquée sur le métal ; sans quoi, la commu- 
.m nication de la chaleur Btant interrompue, la tempé- 
II rature de l'enveloppe s'élèverait jusqu'à l'inflam- 
B mation. n 

Sur As insectes t enu dans le side pendant plusieurs 
jours. 

fi M. Biot a observé, cet hiver, qnsdes bIaps et cles 
ténébrions pouvaient être tenus pendant plusieurs jours 
dans un ballon où l'on avait fait le  vide jusqu'k une ten- 

sion d'un ou deux millimètres, non-seulement sans mou- 
rir, mais meme sans paraître en ressentir aucun incon- 
vénient bien marqué. Dans le premier moment où 1'011 
fait le  vide, ils en quelque sorte s'engo~rdlr, 
et ils restent immobiles pendant quelques minutes ; mais 
ensuite leur énkrgie revient, et ils commencent à se rno i- 

voir aussi vivement qu'avaat que I'air f i~ t  bté. L'rxl,é- 
rience a été répétée A plueeurs reprises et prolongée jus- 
qu'à plus de huit jours. n 

Cette faculté des insectes pour continuer de vivre 1:lcs 

ou moins longtemps dans le vide s'avait point échal)i,t: i 
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Boyle, qui a fait tant et de si belles expkriences avec la md 
chine pneumatique. On trouve, dans le 5e volumedes Tram 
sactions philosoph+pes, année 1670, un Mémoire de cet 
illustre physicien qui est relatif à cet objet. I l  remarque 
très-bien que les chenilles et les papillons résistent à la 
soustraction de l'air incomparablement plus long-temps 
que les autres animaux; mais il ne paraît pas que ses 
essais lui aient offert, comme à M. Biot, des espèces qui 
semblent n'en être nullement affectées : ce serait le cas 

d'essayer si les blnps et les ténébrions, observés par 
M. Biot, pourraient propagaii. dans le vide, et si d'autres 
insectes y exécuteraient leurs métamorphoses. 

Note sur la distillation du succin. 

Par MM. R O B I Q U E T  et COLIN.  

LE succin est jusqu'à prdsent le seul corps dont on 
ait retiré de l'acide succinique. Trommsdorff a cepen- 
dant a~noncé  qu'en soumettant l'acide muqueux à une 
chaieur assez élevée, on obtenait par la sublimation une 
certairie quantité d'acide succinique, ou du moins de 
cristaux aiguillés qui, purifiés du liquide empyreuma- 
tique dont ils étaient imprégnés, jouissaient de tqutes les 
propriétés par lesquelles on a prétendu caractériser l'a- 
cide du succin. Nous avons répété, &% Colin et moi, 
cette expérience ; mais l'acide succinique ayant été peu 
étudié, il est assez difficile de prononcer sur l'identité 
de ces deux proddits. D'ailleurs notre but étant seule- 
ment de nous assurer s'il y aurait de l'avantage à em- 
ployer ce procédé en supposant qu'on obtienne bien le IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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même acide, et ayant acquis des preuves du contraire, 
nous nous sommes contentés de faire quelques essais sur 

lesquels on ne peut rien statuer de bien positif à cet égard. 
L'acide succinique offrant tout à-la-fois un médicament 

utile et un réactif précieux, il est à regretter, spus ce 

'double rapp&t, que son prix élevé'en rende lTemp!oi si 
difficile (1). Ainsi donc, pour en faciliter et en propager 
l'usage, nous avons essayé tous les moyens qui  noiis 

ont paru les plus cmvenables pour l'extraire en plus 
grande quantité du succin où il est contenu; nous en 
avons traité par des alcalis très-étendus; nous avons es- 
sayé de précipiter p a r  l'ean la teinture alcoolique de 

succin et de  rechercher l'acide dans les eaux de lavage, 

etc. Aucun de ces moyens ne  nous a offert d'avantage sur 

le  procédé généralement employé. Forcés donc de re- 
venir à la distillation du succh,  nous avons du moins 

cherché à la bien connaître et à en tirer tout le parti 
possible; nous avons vu qu'une chaleur brusque ou 
ménagée n'apportait pas une grande différence dans les 

(1) Les personnes qui ignorent que ce quron ;end, dans le 
commerce de ta droguerie, sous le nom de sel de srrccitz 
d'Allemagne, n'en contient pas un atome, seront sans doute 

étoonées qu'on puisse citer ce produit comme éiant d'un 
emploi difficile en raison de son prix, p~iisqu'an s%n pro- 
cure à 30 ou 40 fr. la livre. Mais pour ceux qui préparent 
l'acide succinique eux-mêmes , qui swent qu'il ne revient pas 
à moins de 15 à 20 fr. l'once, et que le sel de succin du coiu- 
merce n'est autre chose qiw du sulfate acide de potasse ini- 

prégné d'huile de succin , ceux-li , dis-je, verront que , 
comme médicament, on ne peut le prescrire qu'aux scua 
riches, et que, comme réactif, on ne peut i'employer. 
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résultats ; que cependant il p avait moins d'inconvéniens 
4 mener I'opération avec lenteur. Voici, au reste, tous 

< ' ' i  les &énom&nes que cetfe distillation nous a presentés. 
Le premier effet de la'chaleur sur te succin est de le 

r a n i o h  et de le fàire entrer en fusion. Si cette chaleur 
est très-modérée , la distillation de l'huile est à peine 
sensible, et ce n'est qu'après plusieurs 'héures qu'on 
voit p k î t r e  quelques aiguilles d'acide succinique. Si, 
au conira'ire, on élève davantage la température, il se 
produit un hoursoufflement 'assez considérfie; et I'opé- 
ration 'marche plus rapidement. Cest ce boursouf- 
flement qui doit guider l'opérat6ur, et qui rend cette 
distillation difficile en vaisse'aux opaques, parce que la 
plus différence' en dans la température déter- 
mine frkpernment I'expuls;on presque totale de la  ina- 

i 
tière contenue dans la cornue, et occasionne fa rupture 
des'récipiens. Il parait que cette tuméfaction est'due au 
moins en grande partie au développepient de l'acide suc- 
cinique, dont la vapeur ne soulève la masse visqueuse du - -- - - 
succin fondu qu'avec une extrême difficulté. Ce qu'il y 
a de bien certain, c'est que ce boursoufflenment diminue & 
mesure qu'il reste moins d'acide succinique à obtenir, et 

qu'il arrive une époque de, la distillation ,où la masse 
s'affaisse d'elle-même, bien que la chaleur ait toujours 
été progressive. Cest précisément h cette époque qu'on 
arrête ordinairement l'opération, parce que non-seule- 
ment il n e  se produit plus d'acidesnccinique, mais qu'en 
outre l'huile, au lieu d'être fluide et peu colorée comme 
on l'obtient dans le principe, est alors très-brune , vis- 
queuse et comme onguéntaoée ; en outre elle coule avec 

une excessive lenteur. 
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Le résidu ptis A cette époque a encorp une cassure 

nette, vitreuse et un aspect résinaux; mais s i ,  au lieu 
d'arrêter l'opération, on élève au contraire brusquement 
la température, la matière entre en'ébullitio~ vive, mais 
sans aucune tuméfaction ; la distillation reprend son 
cours, et l'huile passe avec une telle rapidité qu'elle 
coule en filet. La vapeur a une température telle que 
souvent elle brise les récipiens, lars même qu'ils sont 
échauffés depuis long-temps, et cette huile n'a pas la 
consistance épaisse de celle qui termiye la première épo- 
que de la distillation ; elle se rapproche, par sa fluidit6 , 
de celle qu'on obtient dans le principe; mais clle est plus 
colorée, et nous présumons qu'elle doit être d'une nature 
parttculière; nom y sommes fondés par la grande diffg'é- 
rence qui existe entre les circonstances dans lesquenes 
l'une et l'autre se développent. 

Pour achever l a  distillation du siiccin il ne faut plus 
qu'augmenter la chaleur, et pousser jusqu'au point de 
r a ~ l l i r  le fond de Ia cornue, en supposant qu'elle soit 
en verre. Au moment où la cornue commence à rougir 
et qu'elle 'ne .contient presque que du charbon, on voit 
se condenser dans le col une substance jaune, de la con- 
sistance de la cise; quelquefois il eh coule jusque dans 
le matras qui contient l'huile, et alars elle se condense 
au fond et ne se mélange point au reste du produit. 

Loi-squ'on a séparé autant que possible, et par la pres- 
sion et pftr des lavages, I'huile dont elle pouvait ;ire 
imprégnée, cette substance n'a ni odeur, n i  saveur b i ~ n  
sensibles lmsgu'elle,esr froide; elle adhère encore noirs 

aux dents que ne le failla cire bien pure : l'alcool, mcme , 
bouillant, n'en dissout qu'une rrès-petite vantit6 , etle 
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peu qui se dissout se dépose en grande partie par le  re- 
froidissement; cependant la teinture alcoolique, quoi- 
que Loide, se blanchit encore par i'addition de Peau; 
mais on peut attribuer ce phénomène à la présence d'uh 
'peu d'huile. L'éther est le véhicule qui nous a parn avoir 
le pIus d'action sur cette substance; il la dissout rapG 
dernent, même à ft oid, et l'évaporation spontanée la're- 
produit sans alt6ration. 

Les alcalis sont loin d'agir sur cette matière jaune 
comme sur la cire. L'etTet de l'ammoniaque peut être 
regardé comme nul, et la potasse caustique ne l'attaqué 
pas sensiblement, lors même qu'on, emploie le  concours 
d'une chaleur soutenue jusqu'à l'ébullition : la liqueur 
contracte cependant une le'gère teinte jaune. 

4 
Nous avons traitk une petite quantité de cette substance 

par l'acide nitrique ordinaire; ce n'est que par les progrès 
de l'ébullition que l'action est devenue sensible, quoique 
peu marquke; la majeure partie de cette matière jaune 
surnageait toujours I'acide, paraissait prendre plus de 
consistance, se fonçait en couleur, et l'acide Iui-m&me , 
au bout d'un certain temps, est devenu d'un jaune rougk 
assez intense : par le ~efroidissement , la liqueur a perdG 
un peu de sa teinte et a laissé déposer un prkcipité grenu. 
La substance dont i l  est ici'question n'est pas toujours 
identique ; elle diffère surtout par la consistance ; tahtôt 
elle est molle et ductire , &autres fois sèche et cassante! - 
cela seul nous a fait voir que nous ne l'avions point 
encore obtenue dans son état de pureté, et il était tout 
naturel de supposer que cette différence remarquée  pro^ 

venait d'une proportion variée de cette huile qui pr6- 
cède et accompagne ce nouveau produit pendant sa foll- 
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mation. Nous avons essayé de le  purifier en l e  faisant 
bouillir dans de l'eau distillée pendant un temps assea 
long ; nous supposions que, par ce moyen, l'huile serait 
vaporisée, et en effet cette matièxe devient alors extrê- 
mement friable et acquiert un nouveau caractère, celui 
de prendre un .aspect cristallin ;. il faut toutefois pour 
cela qu'elle ait étd débarrassée de l'eau, et qu'on k'ait 
tenue en fusion pendant quelques minutes à une tem- 
pérature trésdouce : par le refroidissement, la  surface 
devient lisse et chatoyante. On remarque dans l'intérieur 
une foule de petites paillettes nacrées qui se croisent en 
toutes sortes de sens. Cette matière, lorsqu'on la casse 
brusquement, présente une cassure tout-à-fait cristal- 
line et fort analogue à celle de certains fers. Dans cet 
état, nous l'avons soumise à de nouvelles épreuves, et 
c'est surtout l'éther qui nous a présent8 une différence 
marquée ; la dissolution n'est plus complète, toutes ces 
paillettes se séparenq et forment au fond de la liqueur un 
dépôt d'un beau jaune pur; la dissolution filtrée est d'un 
jaune orange assez intense; la vaporisation spontanée de 
.l'éther laisse une substance huileuse, ou plutôt résineusq, 
très-gluante , qui, lorsqu'elle est débarrassée complète- 
ment de son dissolvant, devient tout-à-fait solide , mais 

n'est plus cassante ; elle se ramollit au contraire facile- 
ment par la chaleur des doigts, s'étale à la surface de la 
peau, et y forme comme une sorte de vernis qu'on ne 
peut enlever que difficilement. 

Les paillettes réunies sur le filtre et bien lavées avec 
l'éther sont, comme nous l'avons dit, d'me couleur jaune 
éclatante et bienrpure; elles forment, par leur réunion, 
des plaques micacées qui ressemblent assez bien à l'oxide 
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d'urane natif. Cette substance, aiifsi débarrassée de tonte 
la matière huileuse, n'est attacpt'e ni par l'eau ni par 
l'alcool ; l'éther se colore à peine; l'acide nitrique se 
comporte à très-peu près comme àvec la substance brute. 
Si on l'expose sede  à l'action d'une chaleur b k q u e ,  elle 
se volatilise en partie, et une portion se décompose ; i l  
reste un peu de chaleur si on fait cette expérience en, 
vaisseaux clos. Enfin, jusqu'à pdsent, nous n'avons re- 
connu à cette matière aucune propriété bien saillatite et 
digne de remarque. 

Si nous n'avons pas atteint précisément b but que nous 
nous étions proposé en cherchant à obtenir l'acide suc- 
cinique en plus grande quantité, du moins nous avons 
fait quelques observations qui, sans être bien imper- 
tantes, peuvent être utiles aux praticiens, etpeuvent mkme 
eonduire à quelques indices nouveaux sur l'origine du 
succin : on sait de combien de fables cette origine a dté 
la source, et personne n'ignore qu'elle est encore re- 
léguée au nombre des hypotliéses. - 

Il se pourrait que cette matière, dont aucun auteur 
m'a encore fa i t  mention, au moins A notre connais- 
sance, devienne, lorsqu'elle sera étudiée plus exacte- 
ment, une oceasioti et un moyen de mieux connaÎtre la 
nature du Buccin : nous nous proposons de I'ex~minos 
-avec soin, et de la comparer, sous tous les rapports, avec 
l'hwilé qu'on o'btient, soit A la fin, soit au commence- 
ment de l'opération , et A comparer ces huiles entr9eHes; 
car elles nous psi-aissent différer essentiellement. II est: 
encore une chose plus importante à examiner, c'est de 
,savoir si cette matiere nouvelle n'est que le produit d a  
la décomposition du succin, on si e lb  y ect toute for- IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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mie; et, dans ce cas, elle offrirait un intérbt réel. Cette 

détermination nécessitera une analysa complète du suc- 
cip; nous comptons l'entreprendre, et si elle nous con- 
duit à quelques résultats intéressans, nous nous empres- 
serons de les ppublier. 

En ooasidérant cet aperçu sous le seul point.de vue- 
pratique, on verra que la distillation du succin peut se 
partager en trois dpoques bien distinctes ; que, dans la 
pre&ère, il faut employer une chaleur ménagée en 
raison du boursoufflement considérable qui a lieu tout 
Je temps que l'acide succinique. se dégage. Dans la 
deuxième péribde , il faut de toute nécessiré que la cha- 
leur soit plus intense : on peut l'augmenter sans au- 
ilun risque, parce qu'alors la matikre ne se boursouffle 
plus. Enfin, lorsque les vapeurs sont à peine sensibles 
et qu'on Blève IR température jusqu'au rouge obscur, 
on voit se condenser cette substance dont nous avons 
fait mention, et qui caractérise la troisième époque et 
h fin de l'opération. 

CE savant professeur vient de faire une 'addition im- 
pprtante à sa belle découverte de la congélation artifi- 
cielle. Ayant eu occasion de diriger Son attention vew 
les substances qui absorbent les vapeurs aqueuses, il fit 
réduire en poudre et sécher au four des fragmens de ba- 
salte porphyrique en décompositioti. Il se servit de 
cette poudre, au lieu d'acide sulfurique concentré, pour 
co~geler  l'eau dans le vide. 
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A eet effet, il en mit dans une soucoupe qui avait 

environ 7 pouc. de diamètre. Il plaça, + pouce dudessous, 
une petite tasse de terre poreuse avec de l'eau. Cettb 
tasse était peu profonde et avait 3 pouces de diamètre. 11 
couvrit le tout d'un récipient fort bas. Il fit le vide jus- 
qu'à ce que le manomhtre ne marquât plus que & de 
pouce. 'L'eau se convertit en un glaçon en très-peu de 
minutes. Avec la même poudre, m e  heure après, il 
parvint, en 3, minutes, à congeler une quantité d'eau 
assez considérable. 

I l  paraît que cette poudre sera capable d'absorber un 
centième de son poids d'eau, sans que sa propriét6 soit 
sensiblement affaiblie; l'absorption pourra aller mbme 
jusqu'au A. La absorbante recouvre, par la dessi- 
cation, son énergie primitive. 

Dans les pays chauds , la dessication se fera au soleil : 
ce moyen de se procurer de la glace pourra donc être 
employd sous les tropiques, et m h e  en pleine mer, à peu 
de frais. 

Nouvelle maniére de d2ouurir Z'oxide d'arsenic 
et le sublimé cowos$ dans leurs solutions res- 
pectives, et de les distinguer Pun de I'autre. 

. . 

ON prend de l'amidon de froment cuit dans l'eau, en 
consistance convenable, et récent. On y'ajoute de l'iode 
en quantité suffisante pour le rendre bleu, q on' 1; délaie 
ensuite dans de l'eau pure, de manière à avoit. Line belle 
teinture azurée. Cette teinture est un bon réactif p u r  

-découvrir l e s  substances vénéneuses dont on vient de 
parler. IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Si l'on verse dans la solution azurée d'amidon quei- 
pues gouttes d e  solution aqueuse d'oxide d 'pen ic ,  la 
couleur bleue devient aussitôt roussâtre et se dissipe en- 
suite entièrement. 

La dissolution de sublimé corrosif versée dans 17ami~on 

ioduré y produit à-peu-près l e  même changement, c'est-à- 
dire qu'elle en détruit la couleur bleue avec beaucoup 

d e  facilité; mais si ,  A la teinture décolorée par I'oxide 
d'arsenic, on ajoute quelques gouttes d'acide sulfurique 
concentré, la couleur bleue primitive reparaît aussitôt 
avec plus d'écht; tandis qu'on ne r h b l i t  point par le 
même moyen, ni par aucun autre acide, la couleur de 
l a  teinture décolorée par l e  sublimé corrosif. (Brugna- 
~ e l l i ,  Gwrn. di Fisica. IX. 465.) 

M. Frnvie~, pharmacien , professeur de chimie A 
l'Ecole s~eciale de ~harmacie de Mont~eliier. est mort 

'dans cette ville le 2; mars de l'année prkente, à un âge 
au  il pouvait espérer de contribuer encore par ses tra- 
vaux à l'avancement de la science. Il est connu par des 
recherches sur la combinaisdn de l'or avec le chlore et 
l'oxigène, e t  sur la préparation de I'argent fulminaut. E n  
répétant quelques expériences sur ce dernier composé, 
il eut le malheur de perdre un œil; mais cet accident 
n'avait pas ralenti son zèle ardent pour la chimie. Il a 
reconnu que le  cliarbon animal avait la propriété de- 
décolorer beaucoup mieux que le +arbon végétal. Certe 
découverte, dont il aurait pu tirer un parti avantageux, 
et qu'il s'est empressé de publier avec le plus grand d6- 
sintéressement , a fait faire des progrès inattendus au 
raffinage du sucre, à la décoloration des huiles, etc. I l  
emporte les regrets des étudians nombreux qu'attiraient 
ses le~ons. Son frère hérite de ses connaissances et de In 
confiance publique qu'il avait si justement acquise. IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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SUITE 

Des Eechercfies de Sir H. Davy sz~r la 3%zrnrnth 

ART. IV. Observatiom générales et conséquences- 
joratiquts. 

LA conna&sance de ce pouvo'ir refroidissant des fluides 

$!astiques, qui prévient les explosions de l'air .inflammable 

des miucs , m'a conduit à des recherches de pratique 

dont le résultat a étéla découverte de la lampe de sûreté. 

Ladétermination des rapports et deyétendue de ce même 
pouvoir sert à mettre dans tout son jour la manière d ' ag i~  

des gazes rn6tdliques et autres tissus ou systèmes d'ou- 

vertures, gui, quoique perméables àlalum'iére et à l'air, 

Bnterceptent la flamme, kt, de plus, clle confirme les 

vues que j'ai présentées'dés l'origine sur ce phénotnène. 

La flamme est une matière gazeuse chaufEe au point 
.& etre A lumineuse-, et jouissant &une températiire qui sur- 

passe la clialeiir blanche des corps solides; on le hé- 
montre en faisant voir que i'air, sans être lumineux, 

peut communiquer ce degré de chaleur (1). Lorsqu'on 
essaie de faire passer la flamme à travers une gaze métal- 

lique très-serrée , à la température ordinaire , ce tissu rea 

Troidit le gaz qui le traverse, de manière à réduire sa 

(1) C'est ce qiii est prouvé par l'expérience bieu simple 
i p e  voici: prenez un fil fin de platine; tenez-le Q environ uii 
bitigtième de pouce de la ilamnie d'une lampe à esprit-de-vin , 
avec l'attentiou de cacher cette flamine par un corps opaque ; 
Fe 61 deviendra blanc par i'effet de  la chaleur, qiioi~~u'il soit 
dans un lieu oh il n'y a point rie luruibit: visible. 
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tempériture au-dessous du d ~ g r é  auquel il est lumineu$. 

Cette diminution de température doit être proportion- 

nelle à la petitesse des ouvertures du tissu et à la masse 

du m6tal. Le pouvoir d'un tissu mktallique ou autre, 

pour prévenir I'cxplosion, dépendra de la chaleur re- 

quise pour produire la combustion ,comparée avec celle 

qui est acquise parle tissu. Ainsi la flamme des substances 

les plus combiistibles et la flamme de celles qui dégagent 

l e  plus de calorique dans la combustion, passeront au 
travers d'un tissu métallique qui interceptera la flamme 

des substances moins combustibles, ou celle des corps qui 

dt:gçent peu de calorique en brûlant ; ou bien le tissu 

étant le même et impermt:able à toutes les flammes, à 
la température ordhaire,  celles des s~ibstances les plus 

combustibles et des corps qui produisent le plus de cha- 

Ienr, passeront plus promptement au  travers du tissu 
lorsqii'il aura &té chauffé, et chaque flamme le traversera 

A un degré différent de température. En un mot, toutes 

les circonstances qui s'observent dans les mélanges re- 

froidissaiis ~'applic~iieront aux surfaces refroidissantes 

dans lesquelles on aura pratiqué des ouvertures. C'est 

ainsi que la flamme de l'hydrogi.ne phosphoré, à la 
température ordinaire, traversera un tissu dont les ou- 

vertures seront assez grades  pour n ' h e  pas obstruées 
/ 

par l'acide phosphorique qui se forme, et par le plios- 

pliore qui se dépose (1). Un tissu de roo ouvertures par 

(1) Si un tissu contenant environ 700 ouverl~ires par pouce 
carré est tenu an-dessus de la flamme du phosphore ou de 
l'liydrogène phosphoré, il ne la transmettra poiiit tant qü'il 
ne sera point suffisamment échauffé pour laisser pesser le 
phosphore sous forme de vapeur. Le gaz hydrogi.lie plio.: IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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pohce car&, fait de fil d'un soixantième de pouce d'&a 
paisseur , interceptera, à la température ordinaire , la 

flamme d'une lampe à esprit-de-vin, mais non pas celle 

de l'hydrogéne ; et le méme tissu, fortement chauffé , 
n'arrêtera plus la flamme dela lampe à esprit-de-vin. Une 

toile qui , chauffée en rouge , n'intercepterait pas la 
flamme de l'liydrogene, arrêterait encore celle du gaz 

oléfiant ; et enfin une toile échauffée qui laisserait passer 

I'explosion d'un mélange de gaz oléfiant et d'air, ne 
transmettrait pas celle d'un mélange d'air et de gaz in- 

flammable des mines ou de gaz hydrogène carburé. 

La combustibilité comparative des diverses substances 
. , 

gazeuses est, jusqu3à un certain point, en raison de la 

masse que doit avoir le corps échauffé pour que l'in- 

flammation ait lieu {I ) ;  ainsi, un fil de fer de & de 

pouce d'épaisseur, chauffé jusquZau rouge-cerise, n'al- 

h n e  pas le gaz olbfiant, tandis qu'il enflamme le gaz 
hydrogène; mais s'il a 4 de pouce, chauffé au même de- 

gré, il enflamme le gaz oléfiant. Uri fil de & doit &ire 

chauffe jusqu'au blanc pour allumer l'liydrogéne, tandis 

qu'à une clia'leur à peine rouge, il enflammera le gaa 

hydrogène hi - phospl-iord. Un fil de A ,  chau& mérne 

phoré est clécornposé clans la flamme et agit exactement 
comme le phosphore. 

( 1 )  JI ni'a semblé, dans ces expériences, que les substances 
q u i  conduisent le moins Ici chaleur etqui rayonnent le mieux, 
ont besoin, à masses égales, d'ètre élevées à une tempéra- 
t u r e  plus haute pour produire le méme effet sur les saz : 
ainsi le clxirbon rouge a éviiien~nient moins de powoir d'iii- 

flarun~alion que le Cer roiigr. 
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jusqu'au blanc, n'allumera pas les ~ é l a h g e s  d'aie in- 
flanimable des mines. 

Ces circonstances expliqueront pourquoi il faut uii 
tissu très-fin et très-serré pour empechcr l'explosion d'un 
mélange d'oxigéiie et d'liydrogèiie de se transmettre; et 
pourquoi, au contraire, tin tissu lâche et grossier sufit 
pour prévenir l'explosion de l'air inflammable des mines, 
qui ,  heureusement, est le moins combustible des gaz 
inflammables connps. 

La théorie générale de l'action des toiles m6talliques 
ne saurait être mieux éclaircie que par leurs effets sur la 
flamme du soufre. Lorsqu'une toile de ce genre, ayant 
600 à 700 ouvertures par pouce carré, est tenue au- 
dessus de la flamme, on voit d'abord passer au travers 
des vapeurs de soufre condensé, et la flamme est inter- 
ceptée : la fumée continue quelques instaiis ; mais elle 
diminue à mesure que la chaleûr augmente; et au mo- 

ment où elle disparaît, ce qui arrive longtemps avant 
que le tissu soit rouge, la flamme passe; la tempéra- 
ture qui convient à la combustion du soufre étant celie 
à laquelle il devient gazeux. 

Une autre p e u +  très-simple de l a  vdrité de cette ma- 
nière de voir, se trouve dans l'action refroidissantc que 
des surfaces métalliques exercent sur de très-petites flain- 
mes. Formez la plus peiite flamme possible à l'aide d'iin 
simple fil de coton ploiigé dons l'huile et brî~lant à sa 

surface; ce fil aura environ 6 de pouce de diamétre, 
Prenez un fil fin de fer qui ait + de pouce de grosseur; 
faites-en un cercle de de pouce de diamétre, et placez- 
le sur la flamme; quoique rie la touchant pas, i l  l'diein- 
&a à l'instant s'il estPoid; mais si on commence par 
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placer ce cercle au-dessus de la flamme pour qu'il s'dl 
chauffe légèrement, on pourra ensuite la faire passer au 

travers sans qu'elle s'éteigne. On prouve que I'efTet dé- 
pend entièrement'du pouvoir que posséde le métal pour 

enlever le calorique de la flamme, en répktaiit la même ex- 

périence à l'aide d'un anneau capillaire de verre, de même 
diamètre et de même grosseur. Ce corps, c'tant un bien 

plus mauvais conducteur d u  calorique, ii'kteindra point 

l a  flamme, même en lesupposant~oid.  Si cependant on 

fait I'épaisseu~ de l'anneau plus grande et sa circonfé- 

rence plus petite, il agira comme le fil médlique,  et 

i l  faudra le chauffer pour qu'il n'éteigne pas la flamme (1). 

Supposons une flamme divisée en flammes plus pe- 

tites par une toile niélaIlique ; chaque flamme, en en 

traversant les ouvertures, doit s'éteindre jusqu'à ce que 

h r s  contours aient acquis une température suffisante 

pour produire la coinhslion permanente du mélange 

explosid 

On peut faire avec le  soilfre une flamme plus petite 

qu'avec l'hydrogène ; avec l'hydrogène, une flamme plus 
petite qu'avec une m&cl-ie alimentée par de l'huile ; et 

avee cette derniére, une plus petite encore qu'avec du 

(1) Soit un globule de métal de & de pouce de diambtre, 
formé en faisant fondre l'extrémité d'un fil. Appiociiez-le 
d'une flamine de $ de pouce de disin~btrc? ; il ne mmq~icra 
pas de, L'éteindre, s'il est froid, h 13 distance de son propre 
ctiamè~re : qu'an le chauffe, alors la distance à laquelle il 
l'éteindra sera moindre ; et , à une ohaleur blanche, i l  ne 

l';teint plus, mdme en le mettant en. contact, quokp'd 

rouge obscur il prodise cet effet à. l'instant. 
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gaz h ~ d r o g h e  carburé : aussi un anneau de fil fxoid, 
cjui éteint à l'instant la flamme de l'hydrogène carburé, 

ne diminue gue faiblement la grandeur d'une flamme des 
mêmes dimensions, formée par le soufre. 

Toutes les fois que des courans rapides de mélanges 
explosifs agissent sur. LIU tissu métallique, ils l'échauffent 
très-promptement ; c'est pourquoi le méme réseau qui  
arrête les flammes des mélanges explosifs en repos, les 
laissera passer Jorscp'ils se meuvent avec rapidid ; mais 
si on augmente la surface refroidissante en diminuaut la 
grandeur de l'onverture ou en en augmentant la pro- 
fondeur, on peut arreter toutes les flammes, malgré la 
rapidité de leur mouvement. Les mêmes lois s'appliquent 
précisément aux explosions qui se font en vaisseaux clos : 
de très-petites ouvertures, lorsqu'elles sont en petit nom- 
bre, laisseront passer des explosions qui seront arrêtées 
par des ouvertures beaucoup plus grandes, lorsque celles- 
ci occupent tonte la surface. On peqa iine petite ou- 
1 eriure au fond d'une lampe de sûreté, dails l'anneau cg- 
lindrique sur lequel repose le tissu : quoique cctte ou- 

vcrture eût moins de ?', de pouce de diamètre, elle laissa 
passer Ja flamme, et la combustion se communiqua à 

l'atmosphère extérieure. Cet effet eut sans doute lieu 
parce que tolite Ia force de l'explosion de la mince coi+ 
clie du niélange renfermé clans l'anneau poussa In flamme 
A U  travers de l'ouverture; tandis que si l'anneau en 
lotalite eîit été percé de semblables trous, séparés par des 
fils, l'appareil aurait été parfaitement sûr. 

Ces faits et ces observations de'montrent de la manicre 
la plus décisive que si la flamme est interceptée par des 
rissus solides, perméables à la lumière st à l'air, cela IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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dbpend, non d'me cause caclide on mystérieuse, mai5 
sinipleaienf de leurs pouvoirs refroidissans. 

Lorscju'une lumière renfermée dans une cage de toile 
métallique est introduite dans une atmosphère explosive, 
en repos, de gaz inflammable des mines, les fils arri- 
vent bieiilôt à leur maximum de chaleur. Leur pouvoir 
rayonnant et fa faculté rofroidissan~e de l'armosphi.re, 
devenue plus efficace par le rnéiange d'air inflammable, 
ne leur permettent pas de jamais ariiver à une tenipe'ra- 
ture égale à celle du rouge obscur. Quant aux cowrans 
rapides de m.élanges explosifs d'air iiiflammctble des mi- 
nes, qui élèvent les gazes métalliques ordinaires à une 
plris haute température, on. parvient avec des gazes tres- 
sées dans lequelles la surface rayonnante est beancoup 
plus gande  et la circula~ion de l'air moindre, à ne pas . 

dépasser non plus la templrature du rouge obscur. Ainsi, 
l'intensité Je la chaleur qui est communiquée aux fils 
des lampes de sîireté par lit conibustion dans l'air inflam-. 
mable des mines, est complètement au pouvoir de l'ou- 
vrier qui les construit ; car, en rétrécissant les ouvertures 
et en augmentant la mi& métallique ou la surface 
rayonmnte , on peut diminuer cette chaleur à voloiité. 

J'ai eu derniérement des lampes faites de gaze mé- 
tallique épaisse et tressc'e, dont les fils avaient & do 
pouce de grosseur; i l  y avait 16 fils dans la chaîne et 30 
dans la trame : ce tissu <tant 6x6 à vis ne peut se déran- 

ger; sa flexiliiliti lie lui permet pas de se casser, et ,  un 
sa force, i l  ne peut se rompre, excepté à 1.a suite d'un 
coup très-fort. 

La flexibilité des matériaux, même dans les lampes 

cornmulies, est très-importante; et je pourrais citer u a  
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exempIe dans lequel on a préYenu par  ce moyen un ae- 
cident terrible , qui n'aurait pas manqué d'arriver si on  
eût employé dans la construction de Ia lampe d'autres 

matériaux qu'une toile métallique. Ce qui montre corn- 
bien on a rencontré peu de difficulté dans l'application 
d e  cette invention à la pratique, c'est que la lampe de 
sbreté a été depuis dix mois dans Ies mains de plusieurs 
centaines de mineurs ordinaires, et daris les mines les 
plus dangereuses de l'Angleterre, sans que durant ce 
temps )il y ait eu un seul accident par-tout OU on en a fait 
usage; tandis que dans d'autres mines beaucoup moins 
dangereuses OU on ne  l'a pas adoptée, on a perdu du 
monde, et plusieurs personnes ont été brîilées. 

Les faits exposés dans le zme article expliquent pour- 
quoi on obtient d'autant p h s  de chaleur du combustible 
qu'il brûle plus vite. Ces mêmes faits montrent que, dans 
tous les cas, la température des corps en combustiorz 
devrait être maintenue aussi élevée qu'il est possible, non- 
seulement parce qu'en général l'accroissement de la cha- 
leur est plus grand, mais encore parce que c'est le moyen 
de prévenir ces combinaisoiis qui ont lieu à des tempéra- 
tures inférieures, sans un dégagement considérable de 
calorique. C'est ainsi que dans la lampe d'Argand, dans 
la lampe de Liverpool et dans les meilleurs foyers, l'ac- 
croissement de l'eflet ne dépend pas simplement du cou- 
i-ant rapide d'air, mais encore de la clialcur conservêepar 
In disposition de la cheminée et communiquée aux corps 
qui brûlent. 

Ces faits expliquent encore les moyens par iesquels 
on peut augmenter la chaIeur, en même temps qii'ils 

font voir la limite de certains procédés. Des courans de IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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flammes, comme on l'a dit dans le dernier article, n a  
peuvent jamais élever la chaleur des corps qui y sont expo- 

s>s plus liau t qu'à leur propre température ; Lais il n'y a 

pas de doute qu'on ne puisse , au nioyen de la compres- 

sion, augmenter grandement la dialeur des flammes des 

matières coni%ustihlcs et de celles qu'on noinme sou- 

tiens de la combustion; il est probable que cet accrois- 

sement de chaleur est en raison de la compression de ces 

substances. Dans le chalumeau d'oxig?ne et d'hydrogAne, 

le maximum de température est à l'orifice d'où sortent: 

les gaz, c'est-à-dire , à l'endroit oii leur densité est la plus 

grande. Il est probahle qu'un degrê de ciialeur bien su- 

périeur à tout ce qu'on a connu juscp'à présent peut 

être produit en ajoiitant à l'effet de l'arc voltaïque celui 

de la flamme d'un méIange à'oxig8ne et d'liydrogéne 

comprimés, et en combinant de cetle manière les deux 
plus puissans agens qu'on connaisse pour augmentcr 

l n  température. 

Les circonstances mentionnées dans ces reclicrclies, 

combin6es avec celles qu'on a indiquées dans le RI& 
moire sur la flamme , imprimé dans IeJounzal of Science 
a n d  tAe Arts de M. Brande (1), suffisent pour cxpliqu:*r 

la nature de la lumière des flamnies ainsi que leur foi,nlo. 

Lorsque des gaz purs brûlent avec flamme, la lumiirc 

est extrihernect faible ; la densité d'nue flamme ordiliai: e 

est proportionnelle à la quantité de charbon solide cini 
se dépose d'aboi d et  brûle ensuite. La flamme a la formc 

d'un cône, parce que la plus graude chaleur est au centix 
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du mélange explosif. Si on regarde la flamme avec attenq 

tioii, l'endroit oii la matière combustible se volatilise 
paraît obscur en comparaison de l'endroit où elle com- 
mence à brûler. Là, cette vapeur se mêle tellement à l'air, 
qu'elle en devient explosive. La cllaleur diminue vers l e  
sommet de la flamme, parce que c'est là qu'il y a le 
moins d'oxigérie. Lorsque la mèche devient d'une gros- 

seur considérable par l'accumulation du charbon, elle re- 
froidit la flamme pqr rayonnement, etempêche une qunn- 
tité convenable d'air de se mêler à sa partie centrale; e n  
conséquence, le charbon degagé du sommet de la flamme 
ne fait que rougir, et i l  s'khappe en très-grande partie 
sans être consumé. 

L'intensité de la lumière des diverses flammes dans 
l'atmosphère est auamentée par condensation et dimi- 
nuée par rare'faction, probablement dans un plus grand 
rapport que leur chaleur; les atmosplières , en devenant 
plus denses , contiennent plus de parii(w1eç capables 
d'emettre de la lumière, et d'ailleurs, la plupart de ces 
particules absorbent de la chaleur pour devenir lumi- 
neuses; ceci ne pourrait pas arriver dans la condensation 

d'un milieu qui ne jouerait quc le rôle de simple soutien 
de  la combustion. 

Les faits exposés dans le premier article montrent 

que la lumiére des étoiles filantes et celle des mé~éoreç 
ne sauraient ê ee  dues h I'iiiflammntion de fluidcs d i j s -  

tiques, mnis qu'elles doivent dépendre de l'ignition de 
corps solides. Le Dr Halley a éialud la hauteur dUn de 
ces méte'ores à go milles ; on a estinié i 17 milles ceHe 

du grand météore d'Amérique, qui lança une pluie de 

pierres. Ces corps , dans tous Ies cas, doivent se mou- IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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voir avec une vitesse prodigieuse, et produire par l à ,  
dans l'air le plus raréfié , une condensation capable d e  
dégager assez de calorique pour les enflammer. O n  pourra 
donc expliquer tous les phénoménes , si on suppose que 
les étoiles tombantes sont de petits corps solides se mou- 
vant autour de la terredans des orbites très-excentriques, 
et qui s'embrasent seulement lorscp'ils passent avec une 

vitesse immense à travers les régions supérieures de Fat- 
rnosphkre; et si on admet de plus que ceux de ces mé- 
téores qui lancent des pierres, en faisant explosion, sont 
des corps semblables, contenant une matiére comlnistible 
ou élastique. 

ATouvenes expér2nces et 05swvntions sur La 
combustion des iîze'lnngcs gazeux. 

Lues h 11 Société royale de LonJres le a5 janvier I S I T .  

DANS u n  Mémoire lu aux dernibes &ances de la So- 
ciété royale, j 'di  décrit les phénomènes de la combustion 
lente et sans flamme de llhydrog~ne et du gaz oic'fiant. 
J'ai montré, dans ce même RIémoirc, que la température 
de la flamme est infiniment plus haute que celle qui  cst 
nécessaire pour l'ignition dcs corps solides. 11 mc pn- 
~aiûsait donc probable qne lorsque, dans certaines com- 
binaisons de gaz, comme celles que jc kiens de citer, la 
rhaleur d6gngée n'est pas sulfisantd pour rendre les p z  

eux-mêmes lumineux, elle pourmit cc;iendaiit cncore 

&ver Ics corps solides jusqii'i l n  trmp'rature roug ,. , IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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J'avais imaginé plusieurs expériences sur cet objet, Je ma! 
proposais d'exposer des -1s fins à l'oxigène et au gaz 
oléfiant , ainsi qu'à l'oxigène et B l'hydiogène, pendant 
pu'ils se combinent lentement sous diffbrentes circons- 

tances, lorsque je fus conduit par hasard à la connais- 
sance du fuit, et en même temps à la dkcouverte d'une 
suite de plithomènes aussi curieux qm nouveaux. 

J'étais occupé d'expériences destinées à déterminer 
comment, en augmentant la température, on étend les 
limites de la combustibilité des mélanges gazeux, d'air et 
d'hydroghe carburé. Dans ce dessein, après avoir fixé 
un fil fin de au-dessus de la flamme d'une petite 
lampe de sîireté en toile n&allique, j'avais introduit 
l'appareil dans un mélange combustible qui contenait le  
nzaximum de gaz retiré du charbon de terre. Vinfiam- 
malion ayant eu lieu dans l'intérieur de la lanterne, j'y 
fis entrer une nouvelle quantité de gaz inflammable, es- 
pérant que la chaleur qu'il acquerrait en traversant la 
toile métallique emp6cherait l'excès de ce gaz d'éteindre 
la flamme. Elle coutiniia en effet pendant deux ou trois 
secondes après l'introduction du gaz ; et lorsqu'elle fut 
éteinte, la partie du fil de platine qui avait été le p l w  
khauKée resta rouge pendant plusieurs minutes. On se 
copvainquit d'ailleurs qu'il n'y avait point de flamme 
dans la lanterne en la transportant dans un lieu obscur. 

Je m'apercus aussirat que ce 1-ésultat était précisbnient 
celui que j'avais espéré obtenir par d'autres moyens, et 
que i'oxigéne et le gaz inflammable, en contact avec le 
fil chaud, se combinaient sans flamme, et produisaient 
rependant encore assez dc chaleur pour maintenir le fil 
dans un état d'ignition. et entretenir leur propre corn- IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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bnstion. Je fa vérité de cette conchsion en fai- 
,sant uii mClange semblable, et en y introduisant un fil 
fin de platine, aprés l'avoir chauRé. Ce fi1 parut, à 
l'instant même, dans un état d'ignition voisin de la cha- 

leur blanche, comme s'il eût été lui-meme en combustion ; 
il continua d'être rouge pendant long-temps, et lorsqu'il 
s'éteignit, on trouva que le mélange n'était plus in- 

flammable. 
11 sufisait d 'me  température bien au-dessous de I'igni- 

tion pour produire ce curieux pliénomène. On retira en 
effet le fil à plusieurs ~eprises et on le laissa refroidir à 

l'air jusqu'à ce qu'il cessât de paraître rouge; mais aussi- 
tôt qu'on le ~eplongeait dans le mélange, il l e  devenait 
de nouveau. 

O n  obtint les mêmes phénoménes avec des mélanges 
de gaz oléfiant et d'air., avec ceux d'oxide de carbone, 
de  gaz prussique et d'hydrogène : dans ce dernier cas, il 
y avait une production rapide d'eau. Je trouvai le degre' 
de clialeur e n  fiisant varier l'épaisseur du fil. Avec des 
51s de meme épaisseur, l'ignition était plus grande dans 
Pliydrogène que dans les m4lnng~s de gaz oléfiant, et 
plus grande dans les mdanges de gaz oléfialit que dans 
ceux de gaz oxide de carbone. 

Lorsque le fil était .tr&s-fin, d'environ & de pouce de 
diamétre, par exemple , sa clialeur, dans les mélanges 
trés - comhustihles , augmeiitait au point de les faire 
dktonner. Le même fil, dans les mélanges moins roni- 
busiibles , n'était que Touge brillant OU ronge OLSCII~,  
selon la nature de ces mflnnges. 

Les mélanges que la flamme ne fait pas dc'tonner dans 
certaines limites donriL:icnt lieu à ces curieux pl&no- 
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soit que l'air ou le gaz inflammable fussent en 

excès. 

Les mêmes circonstances se rerirontrérent avec cer- 
taines vapeurs iiiflnmmahles, J'ai essaye celles d'éther, 

d'alcool, d'essence de térébenhine el de naphte. On 
peut mettre ce fait dans tout son jour en très-peu d'ins- 

tans, en ernplopiint de la rapeur d'&lier ou d'alcool. 

Mettez une goiitte d'éther daus u n  verre froid, ou une 

goutte d'alcool dans un verie chaud; chauffez sur un 

morceau de fer, ou à la flamme d'une bougie, un fil de 

platine de & ou de pouce de diamètre, roulé en spi- 

rale; plongez cc fi1 dans le verre, i l  deviendra resplen- 

dissant , presque d'un rouge blaiic dans parties 

du verre, et il continuera ainsi tant qu'il y aura une 

quantité suffisante de vapeur et d'air. 

Lorsqulon fait l'expérience de la combustion lente de 
I'éilier dans l'ol>scurité, on aperçoit au-dessus du fi1 une 

lumiére $e, phospliorescente, qwi est surtout très-dis- 

tincte quand ie f i l  ccsse d'être en ignition. Ce pliéno- 

mène est accompagrté de la formation d'une substance 

vo!atile et piquante, qui possède des pro- 

priCtés acides (1). 

( 1 )  M. Faraday, à l'inviraiion de sir Humptiry Davy, a fait 
quelques rechercties sur cet acide : elles viennei~t cle paraiire 
da?s le Jourtzul of Science and the Arts, n" V, p. 7 7 ,  et 
nous allafis en donner ici l'extrait. 

Ori met un peu d'éther sulfurique daus une vessie que  l'an 
remplit ensuite d'air atmosphérique; l'on fait passer !ente- 
ment le mélange gazeux dans un tube de verre écliauffë, con- 

kuadt du platine en fi1 ou en feuilles, et dont I'ertreniiié 
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une combustion lente  méri tent  d'être étudiés. U n  fil de 
platine introduit,  sous les circonstances ordinaires, d a n s  

un mélange de cyanogène et d'oxigène e n  excès, s'échaufle 

jusqu'au blanc, et l 'on observe des vapeurs jaunes d'acide 

dpscend daris un vaseentouré d'un mélange frigorifique. Lors- 
que la vessie eat vide d'air éiliérC, on la remplit de nouveau, 
et on réitére plusieors fois la mêiue opération. II se cléçaçe 
beaucoup de  gaz carbonique, e t  il se &pose du carbone sur  
le  platine. On trouve dans le  vase une clissolution aqueuse 
du nouvel acide, iransparcntc et sans couleur, d'une saveur 
légèrement acide e t  d'une odeur trés-irritante : elJe rouçil If: 
tournesol, de même que sa vapeur. Lorsqu'on la cliauffe , 
l'acide s'en sépare promptement, et si l'évaporation est poussée 
jusqu'à siccité, il reste sur la capsule une marque lé$remenh 
noire. 

Et] distillant cette dissoliition avec du chlorure de calciuni 
fondu, pour obtenir l'acide isolé, M. Faraday n'est parveiiii 

aucun résultat satisfaisant. L'ammoniaque forme avec lui 
u n  sel t r& - volatil, d'une odeur fd ide  particu1ii.1-e, aussi 
désayéable que celle de I'acide. Avec la potasse et la soude 
on obtient des sels paifaiiement neutres. Celui de potasse 
supporte pendant\qiielque tcmps l'action de la chaleur; mais, 
parvenu à un ceriain degré de concentration, il commence 
se décomposer; il devient bientôt fortement alcalin parce 
que l'acide se dégage. Dans cet état , il cristallise par refroi- 
dissement; et si on i'enpose à l'air, il tombe promptement e n  
cléliquescence : une chaleur éievée le décompose ea~ièreilrent , 
et  l'acide lui-même est détruit. 

Les combinaisons neutres de I'acide avec les alcalis piéei- 

pitent les sels d 'argen~ et de mercure, niais uou ceux dco 
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nhrcuk dalu le rnéhbge, II se fornre beaiicohp d70&le 

de c a ~ b o n e  dans u n  m6iange de gaz oléfiani, qui n'est 

point explosif p i r  iin excès de  gaz inflaminable. 

J'a'i essayd de produire les marnes pliénomènes avec 

divers métaux; mais je n'ai réussi qu'avec le platine et 

l e  palladium I'efl'etn'a point licu avec le cuivre, l'argent, 
l e  fer, l'or et  le zinc. Le platine et le palladium condniserit 

mal la chaleur, et ont de faibles capacites comparative.. 

nient aux autres metaux i, ce sont là ,  ce me semble, les 

principales causes en vertu desquelles ils entretiennent 

produisent et rendent sensibles ces combustions lentes. 

J'ai essayé' quelques substances terreuses qui sont 

mauvais conducteurs de 1a chaleur 5 mais leur capacité 

autres métaar : les précipités sont solubles dans une grande 
proportion d'eau. 

La  liss solution du nouvel acide décompose les carhoriates 
d e  polasse, d e  soude, d'ammoriia~ue et de magnCsie; mais 
elle n'a aucirue action sur le carbonate de chaux, même i'éh 
cemment précipité. 

Les sels formés par cet acide sont tous d6c~tnposés par les 
acides communs en manifestant l'odeur qui lui est propre. 

Si l'on expose à la chaleur le sel neutre qu'il forme avec la 
polasse, il reste beaucoup de carbone dans la cornue, et il se 
dégage de I'acide carbonique, de I'oxide de carbone el  de 
I'byriiogkne carburé. Il ~ a r a i t ,  d'après celn, que le carbone, 
l'hydrogène et i'oxiçbne sont les éiémens de cet acide. 
M. Faraday l'a obteou en si petite quantité 3 cp'il  ne l u i  a 
pas éié possible d'en faire un examen plus e?profondi ; il 
pense niéme que tant clri'on n'aura pas découvert un meilleur 
proc&lé pour le prcidiiire, il restera peu d'espoir de l'ob- 
teuir h i ' C ~ û t  de purrié. 
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pour le calorique, e! leur faculté rayonnante eyerce id 
trop d'influence. Une coucbe mince de matière carbona~ 
cde empêche totalement l'ignition dn platine, et une 
légére couche de sulfure produit le niême effet sur le 
palladium; cela vient surtout de ce que ces couches 
augmentent iè rayonnant de ces métaux. 

Des lames minces de ces mêmes métaux, si leur forme 
permet a l'air de c;rculer librement, &ussissent aussi 
bien que des fils déliés, et on peul faire rougir une 
grande siirface de platine daus la vapeur de l'éther ou 
dans un mélange combustible d'air et de gaz hydrogène 
du  charbon de terre. 

Je n'ai pas besoin de m'arrêter sur la liaison que ces 

faits , sous le rapport des combustions lentcs, ont avec 
les autres faits dont j'ai donnC la description dans l'hi* 

toire de la flamme. Cette connection peut fournir des 
vues ?I la théorie et suggérer de nouvelles recherches, que 
j'espère être capable de poursuivre dans un autre Ri& 
moire. Je finirai, pour le moment, par une application 
utile dans la pratique. E n  suspendant au-dessus de la 
mèche de la lampe de sîireté quelques tours de fil fip 

de platine, ou bien une feuille milice de mdtal ou de 
palladium, le mineur, suivant toute apparence, aura de 
la lumière, meme dans ces mdlangcs d'air inflammable , 
qui ne sopt plus explosifs; et lors même que sa flamme 
s'éteindrait à cause de la quantité d'air inflammable, la 
lueur du métal continuera à le guider; en plaçant 12 
lampe en différentes parties de l a  galerie, il pourra juser 

par l'éclat du fil de l'etat de l'atmosphère. I l  n'y a aucun 
danger à craindre, par rapport a la respiration, tant que 
l'ignition du fi1 continue j car ce phénomène cesse même 
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lorsque f'kr mbph;tique forme environ ; du volume rls 
I'atmosphére. 

J'ai introduit dans l'intérieur d'me . lampe de sîireté 
en toile métallique, une petite cage de fil fin de 
i'épaisseur de ce fil était de & de pouce. Au moyen d'un 
fil épais de platine, jiai fixé cette cage à environ deux 
pouces au-dessus de la mèche qui était allumée. J'ai 
placé tout l'appareil sous un grand récipient, où,  au 
inoyen d'un gazomètre, l'air pouvait être altéré à volont6 
par du gaz inflammable d a  charbon de terFe. Aiissitôt 
qu'il y eut un léger mélange de ce gaz, l'ignition da 
platjae eut .lieu ; elle conthua de croître jusqulau mti- 

ment cd la Aamme de la mèche s'éteignit et que la tota- 
lité dti cylindre fut remplie de flamme. Alors l'ignition 
diminua. Le gaz ayant Cté augmenté au point d'éteindre 
da flamme 3* la cage de platine acquit la température de la 
chaleur blanche , et présenta une lumiére très-brillante. 
Èn atig-mentaut encore davantage la quantité du gaz in- 
flammable, l'ignition du platine parut moins vive. La 
lumière étant devenue à peine sensible, on fit entrer de 
petites quantités d'air j la chaleur du platine augmenta 
promptement, et en introduisant dans des proportions 
convenables l'air et le  gaz infiammahle du charbon de 
terre, le métal reprit sa chaleur blanche, et bientôt après 
la fiamme reparut dans le c5lindi-e de sareté. Cette 
flamme, comme c'est l'ordinaire , alimentée par une 
hourelle quantite d'air atmosphe'riqtie , ralluma la mèche. 

Cette e~périence a été r6pétée souvent et toujours avec 
les m&mes résuhats. Quaad le  fil, soit de platine, soit d'ar- , 

gent ou de cuivre, qui soutenait la cage, était t r é s d p a i ~ ~  

il conservait une chaleur suffisante pour mettre le fi1 fin de 
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en é t ~ t  de rougir de nouveau dans un rnéiangë 

eonvenable, une demi-minute aprés qu'il avait perdd 
toute sa lumière par la présence d'une atmosphère coma 
posée seulement de gaz du charbon de terre. En  don4 
narit plus d'épaisseur à ce fil, on pouvait rétablir l'igni- 
tion après un plus long espaee de temps. 

Le >hénorndne de I'ignition du a lieu faible- 
ment dans un mélange composé de deux parties d'air et 
d'une partie de gaz du charbon de terre ; mais il a lieu 
d'uné manière brillante dans un mélange composé de  
trois d'air et d'une de ce gaz : plus la quantité du d o -  
rique dégagé est grande , plus aussi peut &tre grande la 
quantité de gaz carboné; de sorte qu'un large tissu de 
fil brùlera dans un mélange plus inflammable de ce gaz 

que de. simples filamens ; et un  fil chauffé jusqu'au blanc 
aura le même avantage compare un fi1 chauffé seule- 
ment jusqu'au muge. Si un mélange de trois parties 
d'air et d'une partie de gaz inflammable des mines est 
introduit dans un flacon, et enflammé à l'endroit où i l  
est en contact avec l'atmosphère, il ne fera point explo- 
sion, mais il brûlera comme un gaz inflammable pur. Si 
on fait passer lentement à iravers la flamme un fi1 fin de 
platine, recourbé et roulé sui- lui-même à son extré- 
mité , i l  continuera d'être en ignition au milieu du mé- 
lange, et la même matiére gazeuse sera inflammable eb 
propre en même temps à entretenir la combustion. 

II y a tout lieù de croire que la cage de platine pré. 
sentera dans l'air inflammable des mines les mêmçs 

effets qu'elle produit dans des mélanges de gaz du chrd 
bon de terre. E n  faisant des essais dans l'air inflamd 

mable des mines, il faut bien prendre garde qu'il IN 
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sorte hors de la lampe ni filamens ni  fils de 3 
car ils mettraient le feu au niélange explosif extérieuf. 
Quelque petit que soit le  fi1 de platine qui allume un 
mélange explosif dans la lampe de sûreté, le résultat est 
l e  même que quand on emploie ce métal en grande: 
masse; la force de I'explosion se porte vers toutes les 
parties du tissu métallique et la flamme est arrêtée. 

Si, dans une très-petite lampe de sûreté, on iiitroduh 
une cage de fil de platine suffisamment grande, alors an 
peut y brûler sans flamme des mklanges , même explosifs, 
d'air inflammable des mines. En  une cage de pla- 
tine au  fond de la lampe autour de la nièche, on met le 
fil à I'abri de la fumt5e. Sai envoyé des lampes munies de 
cet appareil pour btre essayées dans les mines de New- 
castle et de WLitehaven j et j'attends avec une vive im- 
patiewe qu'on me fasse connaître leurs efTets au milieu 
d'atmosphères dans l e s q u e l l ~  on ne peut produire par la 
combustion aucune autre lumière permanente., 

Sur l%ssai d'or f i t ,  

Essayeur provisoire des Monnaies. 

DE toutes les opérations analytiques de la cliirnie, 
celle qui peut être regardée comme la plus rigoureuse et 

dont les résultats sont même mathématiques, c'est sans 
contredit celle qui a lieu sur les alliages que forme l'or 
avec le  cuivre, avec l'argent et le  plus souvent avec 'ces 
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deux métaux ensemble ; opération connue sous le nom 
d'essai d'or. 

Mais si cette exactitude p~thhnat ique  est vraie pour 
les essais d'or allié, elle cesse de l'être pour les essais. 
d'or fin, du inoins lorsqu'on suit pour la dltei-minaiioi+ 
du titre de ce dernier absolument le même moyen que 
celui eniployé pour les autres essais d'or; et jusqu'ici 
je ne sache point qu'aucun des auteurs qui ont traité 
cette partie ait fait mention d'aucun procédé particulie~ 
à suivre lorsclii'il s'agissait d'essayer l'or fin ; car on n e  

peut pas regarder comme tel le  conseil qiie donne 
M. Dizd d'employer I'acide sulfurique concentré p o w  
terminer l'opération du départ de ces sortes d'essais, 
puisqu'il ne trace point la marche à suivrc, qu'il ne 
paraît pas même avoir fait l'opération, qu'il ne juge de 
son succèg que par analogie, et qu'il n'indique cet acide 
que par suite de l'erreur daps laquelle il était que l'acide 
nitrique était insuffisant pour dissoudre les derniers mil- 
lièmes #argent allié èi un cornet d'or fin (1 ) .  

11 est donc eonstant que lorsqu'on a de l'or à millo 
milli&rnes à essayer, et qu'on suit le procéd6 d'essai ordi- 
naire, qui consiste à allier trois partiesd'argent fin contre 
une d'or fin, à départir par l'acide nitrique à 22' pen- 
dant 2a minutes, et ensuite par I'acide nitrique à 320 
pendant 8 à IO  minutes g il est constant, dis-je, qu'en 
suivant ce procédé on obtient souvent 1001,  quelque- 
fois rooa, et que si on trouve 1000, cela est extrême- 
nient rare. Aussi arrive-t-il souvent qu'on ait à relever, 
au laboratoire général des essais, des erreurs de ce genre- 
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commises par MM. les essayeurs du commerce, lesquels 
parafent souvent à 1000 des lingots d'or qui ne sont 
$ellement qu'a 999 et m&me 998 millièmes. 

Ce fait, observé très-anciennement , et qui avait même 

jeté quelques essayeurs inhabiles de cette époque dans 
une erreur telle qu'ils regardaient cette surcharge de 
l'essai comme inhérente à l'essai d'or fin, est un vice 
de  l'opération auquel il est vraisemblable qu'on n'avait 
point cherché à remédier, moins par l'opinion qu'avaient 
ces essayeurs que parce quk cette opération se présentait 
rarement, en raison de ce qu'alors on affinait les matières 
d'or au moyen de l'acide nitrique ; qu'on n'arrivait que 
très-rarement à obtenir de l'or à mille millièmes ; que le 
plus souvent il n'était qu'à 99 j ,  et quelquefois m&me à, 

994 millièmes, 

Depuis on s'est imaginé de terminer l'opération du  

départ, c'est-à-dire, de l'affinage de l'or, au moyen de 
I'acide sulfurique. Quelques affineurs le pratiquent meme 

tout entier par cet acide, et, indépendamment Ue l'éco- 
nomie enorme qui en résulte, ils obtiennent des pro- 
duits bearicoup plus beaux, et de Por constamment & 
mille milliémes. 

Je dis que je crois que quelques affineurs n'emploient 
que l'acide sulfurique au départ de l'or, parce que je sais 
par moi-m&me que cette opération est tr8s-praticable. 
En 1803, je fis, avec M. Rlichel Gautier, mon ami, et 

fils de feu RI. Gautier, alors affineur général des mon- 
naies, le  dCpart d'une assez grande quantité de doré 
avec cet acide seulement : l'opération nous réussit par. 
faitement, nonobstant !es difficultés qu'elle présente, 

hsquelles tie~nent à, la haute température qu'il est neces- 
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11 était donc utile de régulariser et de faire %onnaitre 

aux essayeurs du commerce un moyen d'essai propre aux 
essais d'or à mille millièmes , puisque celui employ6 
pour déterminer le titre de l'or allié est insuffisant lors- 

que l'or est 

Je n'entrerai point dans le détail des experiences que 
j'ai faites pour arriver à ce but; elles ajouteraient peu à 
ce qu'on sait sur I'art des essais. Je me bornerai à dire 
que lorsqu'ou allie og7500 d'or parfaitement piir à ig,Soo 
d'argent pur ,  ce qui fait trois parties contre une d'or, 
gu'on passe à la coupelle avec un gramme de plomb ; p ' o n  
aplatit , qu'on recuit, qu'on lamine de 8 centimktres 
( 3  pouces) seulement; que l'essai étant bien doux et 
roulé en spirale, on le met sur le feu dans un  matras; , 

avec de l'acide nitrique à zaO, et qii'on ne I'y laisse que 
3 à /, minutes, seulenient le temps nécessaire au dkga- 
gement de la plus grande partie du gaz acide nitreux; 
qu'on d6cante de suite cet acide; qu'on en rajoute i 32; 
qu'on fait bouillir I O  minutes, qu'on décante de nou- 
veau; qu'on fait bouillir 8 à I O  minutes une nouvelle 
quantité d'acide nitrique au même degré, qu'on lave ii 
l'eau distillde et qu'on recuit, on obtient constamment 
mille millièmes. y 

Le cornet, dans Lette operation, est plus épais qu'il ne 
l'est ordinairement, et a par conséquent beaucoup plus 
de solidité; la quantité d'argent n'est que de trois contre 
une d'or; l'ébullition n'est point forcée; elle marclie auq 
secondes eaux en général avec une grande régularite'; 
l'essai est terminé en moins de 24 minute;, au lieu do 
37 qu'on emploie lorsqu'on passe une troisième eau dam 
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le moyen ordinaire; et on n'a à craindre ni IR rupture 
ni la sortie du cornet hors du matras. 

'Il est très-vraisemblable que ce moyen pourrait &ire 

employé pour les essais d'or allié en ne passant qu'un 
acide à ho. Il aurait sur celui employé maintenant l'a- 
vantage de l'économie du temps et la presque certitude 

de ne point voir sortir lé cornet hors du matras à la se- 

conde eau ; accident qui arrive quelquefois par le  moyen 
ordinaire. 

Extrait d'une Note de M. Laugier relative azLx 
arragonites de Bnsiénes , de Bnudissmo et dz~ 
pays de Gex, 

MM. les Rédacteurs des Annales de Chimie et de 
Physique ont inséré, dans le Cahier de jnin 1816,l'extrait 
d'un Mémoire de RIM. Bucholz et Rleissner, coeteuant 
l'analyse de douze espèces d'arraçonite. 

Les auteurs de ce ïlIémoire ont eu pour objet de 
constater la préscnce de la strontiane d y s  ces substances, 
et de déterminer en qnelle proportion elle s'y trouve. 

Il résulte de leur travail que sept seulement de ces 
arragonitcs renferment de la strontiane, et que les cinq 
autres en sont entièrement dépourvues. 

Parmi ces dernières, celle de Bastènes ne leur a paru 
contenir d'autre matière étrangère au carbonate de chaux 
quo du sulfate de celte base. 

M. Laugier, qui le premier en France a confirmé la 
découverte de M. Stromeyer, ayant eu récemment l'oc- 

~ii;ion de faire i'analyse de quelques~arragonites , et no- 
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mamment de celle de Basténes, sur un échantillon pris sur 
leslieux, et qui avait ét6 adressé à M. Haüy, s'est assuré 
qu'elle contient, indépendamment du sulfate de chaux, 
une petite quantité de strontiane qui , à la vérité, ne re- 
présente que la millième partie de l a  masse employée à 
son analyse, mais soue la forme d'octaèdres réguliers, 
brillans et offrant tous les caractères du sel que cet oxide 
présente dans sa combinaison avec l'acide nitrique. 

11 n'a pu découvrir la moindre trace de strontiane dans 
deux autres arragonites qu'il a analyskes en même temps, 
et qui provenaient, l'une de Baudissero près Turin, 
l'autre du pays de Gex : elles appartiennent donc à la 
classe de celles que MM. Bucholz et Meissner ont jugé 
n'en pas contenir. 

M. Laugier, dans la note qu'il a lue sur cet objet à In 
~ociété'~hi1ornati~ue le ra avril dernier, a fait observer 
que ces sdstances ne réunissent pas tous les caractères 
des arragonites proprement dites. 

Celle de Raudissero, quoique assez régulièrement cris- 
d l i séc  , est presque complètement opaqye. Eile est 
friable a u  point qb'un léger effort s&r pour en  sépare^ 
les cristaux, et qu'on serait tenté de croire qu'elle a 
éprouvé un commencement d'altération. 

Celle du pays de Gex a la cassure vitreuse et la dureiê 
des ~rragonites le mieux caractérisées; m ~ i s  elle est en 
masse et n'offre aueune apparence de cristallisation. 

Il a fait remarqner aussi qu'en ghéral  les amagoniter 
les plus pures, les plus transparentes et les plus régu- 
lièrement cristailisbes sent celles qui renferment la plus 
grande quantid de strontiiarie ; i a ~ d k  que .les arrago* 
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n'ltes qui sont impures et  mélangées de sulfate de chaux 

ne contiennent que peu ou point de cet oxide in&- 
tallique. 

Zxpériences propres à conzrmer Popinion émise 
par des naturalistes sur l'identité d'origine entre 
le fer de Sibérie et les aérolithes. 

L'AUTEUR de ce i%hoire, lu à l'Académie d a  Sciences 
le I 4 avril 18 I 7, a eu pour objet de s'assurer si le nickel 
trouvé par les chimistes dans le fer météorique et les 
aérolithes était le seul corps qui  pût autoriser à s o a p  
qonner que ces substances ont une commune origine. 

Si ce soupcon est fondé et si leur origine est réelle- 
ment la même, pourquoi le  fer météorique ne contien- 
drait-il absolument que du nickel ? Pourquoi n'y retrou- 
verait-on pas au moins quelques traces des corps qui 
accompagnent ce méial dans les a8rolitliee ? Pourquoi, 
par exemple, le chrome n'en ferait-il pas également 
partie ? 

Tel est le raisonnement qui a conduit l'auteur aux 
recherches qu'il a faites sur le fer de Sibérie trouvé par 
Pallas prés le mont Kemirs. 

Ayant le premier reconnu la présence du chrome dans 
les aérolithes, son principal objet Btait de rechercher ce 

iriéiat dans le fer de Sibérie. 

E n  cherchant le chrome dans ce fer, il y a rencatr6 

w des élémens essentiels des a&roiithes, qu'il ne s'ab 
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tendait pas à y trouver, parce que les chimistes qui ont 
fait avant lui lianalyse du fer de Sibérie n'ey ont point 
parlé, et qu'ils n'ont tenu compte d'aucune perte; ce 
exclut la présence de ce corps, qui pourtant y existe en 
quariii~é notable. 

Le fragment qu'il a examiné provenait du morceau que 
possède le  Cabinet du Jardin du Roi. II a choisi la par- 
iioh la plus compacte et la plus dbpourvue de cavités; il 
en a séparé, autant que possible, mécaniquement, et la . 
portion de fer oxidé à la surface, et. l'espèce d'olivine ou 
de péridot qui y adlibe, 

Ayant versé sur 5 grammes de fer de l'acide hydro- 
chlorique étendu d'eau, il a été frappé de l'odeur du gaz 
hydrogène sulfuré qui s'en dégageait. 

Pour constater ce fait, il a r e p  le gaz dans une disso- 
lulion d'acétate de plomb. Le sulfure de plomb qa'il a 
obtenu, le soufre qui s'est déposé dans le tube dont il 
s'est se&, et 13 parties de soufre retrouvé dans le 
résidu, ont représenté par leur réunion 26 parties de ce 

eorps combustible, ou un peu plus de 5 pour roo du 
fer eriiplojé à l'expérience. 

L'analyse complète du fer de Sibérie lui a fourni les 
résultats suivans : 

IOO parties de ce fer sont composées : d'oxide de fer, 
68,20; de silice, 16; de magnésie, I 5; de soufre, 5,20; 
de nickel, 5,ao ; perte, 3. Total, I 13 : I O ,  y compris 
0,50 de chrome qu'il s'est procuré par le procédé décrit 
dans son Mémoire publié en l'an 1804, et inséré dans 
les Annales de Chimie, ainsi que dans les fiIt:moi~.es des 

Sàvans &rangers, sous le titre : Noursau principe dwzs 
les pierres rndté~riques. 
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L'excédarit que l'on remartpe dans les produits de 

I'arialgse doit être attribué à l'oxigène absorbé par le 
fer. Cet excédant devrait être de zo parties au lieu 
de 13,  d'après l'analyse du peroxide de fer par BI. Gay- 
Lussac; mais cette diEérence provient évidemment de ce 
qu'une portion du fer existant dans le minéral était dkjà 
oxidét. avant l'action de l'acide. 

. 
- Un demi-centihme de chrome est peu de chose; mais 

les nérditlies elles-mêmes n'en renferment qu'un cen- 
tième. Il semble d'ailleurs qu'il importe moins de con- 
sidérer ici la quantité que la présence de ce métal, dont 
la réunion au nickel et au soufre achève de constater 
que les pierres et le fer météoriques sont le résultat de 
phénoménes semblables. 

L'auteur fait observer que cette petite quantité de 
chrome a pu d'autant plus facilement Ecliapper aux re- 
cherches des chimistes qui avaient fait l'analyse du fer de 
Sibérie, qu'ils avaient emplog6 lei acides, et non Ies al- 
calis pour la faire, et que leurs travaux sur cet objet 
étaient antérieurs à la découverte du clirome dans les' 
adrolithes. 0 

Il ne lu i  semble pas aussi facile d'expliquer le silence 
qu'ils ont gardé sur le soufre qui s'y trouve dans la pro- 
portion de 5 pour 100, et dont ils n'ont point indiqu6 
h perte. 

D'apr&s leurs analyses, le fer de Sibérie n'est abso- 
lument composé que de fer et de nickel. IOO parties 
sout forniées, tantôt de gS parties du  premier et d'une 
partie et demie du second, tantôt d'une quantite moindre 
de fer qui est remplacée par uue plus forte de nickel. 

Aipsi, suivant l'auteur de ce blémoire, le fer de Si- 
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bérie renferme deux corps qui n'y avaient point été 
remarqués, le soufre et le chrome, 

Leur existence dans le fer météorique rend plus cer- 
taine la présomption qu'avait fait naître la présence du 
hickcl d6jà constatée par les travaux de chi-. 
mistes. 

Ce fait, ajouté â celui qu'on connaissait déja, lui a 
paru offrir quelqu'intor&t , et c'est dans cette persuasion 

qu'il l'a communiqué à l'Académie des Sciences, 

Précautions d prendre da~zs l'emploi de Z'akod 
pour les analyses. 

Journal de Schweigger, vol. XVIIL , p. r 12. (extrait. ) 

P ~ u s r ~ u s s  chimistes, en faisant l'analyse des eau# 
ainérales, ont obtenu des sels anomales, c'es&-dire, 
q u i  se décomposent r6cip~oquernent dans l'eau et qui 

conséquemmentn'ypeuvent exister enmême temps. Ainsif 
Westrumb a retiré du sulfate de soude et du chlorure 

de magnésium de l'eau minérale de Dyburg, et La- 
voisier de celle de la mer de Dieppe, quoique ces d e q ~  
sels se décomposent mutuellement quand ils sont en 
dissolution dans l'eau. Mais cette inornalie tient à la 
nature du dissolvant employé pour séparer les sels, comme 
l'expérience suivante va le montrer. 

Faites un mélange de sulfate de magnésie et de chlo-, 
Eure de nodiurp desséclies, et failes-le bouillb avec ds 
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l'alcool ; vous trouverez que ce liquide tient du chlorurîr 
de magnésium en dissolutian. E n  réitérant cette opéra4 
tion un certain nombre de fois, vous n'aurez en der- 
nier résultat, si la proportion des sels employés était 
convenable, que du sulfate de soude et du chlorure de 
magnésium. Maintenant dissolvez ces deux derniers sels 
dans l'eau : par l'évaporation, vaus reproduirez du snl- 
fate de magnésie et  du  chlorure de sodium. Un mélange 
de siilfate de chaux et de clilorure de sodium donne 
aussi, quand on l e  traite par l'alcool, riif chlorure de 
calcium et du sulfate de soude. II est, d'après cela, 
plus que probable que le sulfate de soude et le chlorurei 
de magnésium, obtenus par les chimistes dans l'analyse 
des eaux minérales, ont été formés lors du traitement du 
rbsidu salin par l'alcool, et qu'ils n'existaient point pi-! 
mitivement dans ces eaux. 

D'après la loi due à M. Berthollet, que la décompo* 
sition réciproque de deux sels dépend de leur insslubilité 
relativedans le dissolvant dans lequel ils se trouvent, les 
expériences précédentes s'expliquent tout naturellement ; 
car il  a considéré les dissolvané, dans aa Statistique 
chimique,. d'une inanihre générale ; et ce qu'il a dit d e  
l'eau s'applique également à l'alcool et aux autres li- , 

quides. Mais ce n'est pas sur cet objet, très-familier B 
M. de Groithuss, que nous nous permettrons de faire des 
observations ; c'est sur la nature des seis qui se trouvent 
en méme temps dans un dissolvarit qui est en quantité 
suffisante pour tenir en dissolution tous ceux qu'un peur 
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7 concevoir, en faiçnnt toutes les permutations pessible~ 
entre les bases et les acides. 

RI. de Grottliuss semble admettre en principe que les 
sels existent dans un dissolvant tels qu'on les obtient à 

mesure que ce dissolvant les, abandonue par l'évapora- 
tion; et c'est d'apres cela qu'il appelle sels anon~ales 

l e  sulfate de soude et lc chlorure de rnrtg~iésium~ que plu- 
sieurs chimistes ont annoncé exister dans quelques eaux, 
pnrce que ces deux sels se changent en sulfate de magné- 
sie et en chlorure de sodium lorscp'on fait évaporer 
lcur dissolvtion aqueuse. Rlais nous ferons d'abord re- 
marquer que si on obtient du sulfate de magnésie et du 
chlorure de sodium par l'évaporation d'une eau conte- 
nant de l'acide sulfurique, de l'acide hydrocl~lorique, 
de la soude et de la magnésie, le  contraire a lieu d'après 
les expériences de Schéele et de Green (Jozm.  des Mines, 
vol. V, p. 163 ); c'est-à-dire qu'on obtient du sulfate de 
 oud de et du chlorure de magnésium lorsque la tempé- 
rature est à oO, ou près de ce terme. Ce résultat curieux 
est une conséquence de ln loi établie par RI. Berthollet 
sur ln décomposition mutuelle des sels, parce que Le, 

dcgrC de solubilité relative des quatre sels qu'on peut 
former avec les deux acides et les deux bases dont on 
vient de parler, change avec la température. Or ,  si l'on 
obtient des sels différens avec les mêmes blémens en opé- 
rant la cristallisation à des températures ditrérentes , on 
ne peut plus admettre que les sels existaient dans leur 
dissolvant tels qu'on les a obtenus par l'évaporation. On 
dira peut4tre que l'échange des bases et des acides pré- 
cède alors de beaucoup la séparation des sels de leur dis- 
solvant; mais rien ne prouve cette assertiou. Tant que 
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des sels sont en dissolution dans une quantité suffisante 
d e  liquide, i l  est indifférent de concevoir leurs élémens 
combinés dans tel ordre que ce soit; au moins on peut 
conclure, d'après tons les faits connus, que les chose3 

Je passent oomme s'il en était ainsi; car c'est toujotirs 
je sel le moins soluble, le moins fusiblez .le moins vola- 
til ou le plus efflorescent dans les circonstances actuelies, 
qui se sêpare le premier. concoit e a  effet que si les 
molécules acides et les molEcules alcalines se combinaient 
indiffPéremment entr'elles , toute cause qui agirait d'une 
manière in&ale sur les diverses molécules salines p ' i l  
est possible de concevoir da& le dissolvant, détermi- 
h e ~ i t  ne'cessaireinent une separation. , 

On ne peut donc établir en principe que les sels 
se separent les premiers d'un dissolvant y existaient tels 
qu'on les obtient .; et pubque l'échange mutuel entre les 
bases et les acides p a h t  étre ddterminé, par les plws 
légères circonstances, nous concluons que, pour imiter 
m e  eau minérale, on peut prendre indifféremment, ou 
les sels cp'un moyen particulier d'analyse y démontre 
Emméd;atemeat, OU ceux qu'on peut former en ~ombi-  
iiant leurs élémens de toute autre manière. I-Lir exemple, 
si on trouve dans une eau da sùlfate de magnésie et du 
cldorure de sodium, on imitera parfaitement cette eau 
Zn y dissolvaht le  sulfate de soude et le chlorure dc  
magnéshm provenant de la décomposition mutuelle des 
deux p r e d e n  selsi G , - L  
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Aïtulyse du Riz: 

Professeur d'Histoire naturelle, Direc~eur du Jardin 
des Plantes de Nancy, etc. 

COMME le riz n'a pas encore été analysé, et que ,d'ail- 
leurs cette graine est Yune des plus importantes, puis- 
qu'elle sert de première nourriture à tine grande partie 
de  l'espéce liumaine, j'ai cru devoir la soumettre à 
quelques expériences. 

Parmeritier me paraît le seul qui ait fait quelques 
essais sur le riz (1) ; ses résultats l'ont conduit à l'envi- 
sager comme une substance particulière qu'il a rangée 
.entre l'arnidon et Ia gomme, sans doute B cause de sa 
demi-transparence cornée et de la difficulqé de le   dui ire 
en une poudre n'a ni la ténuité, ni le cri, ni l e  tou- 
cher de l'amidon, et qui d'ailleurs se précipite p romp  
tement au fond de l'eau lorsqu'on la dPlaie avec ce li- 
quide ; mais on verra que cette graine céréale est PILM 
complexe qu'on n'était tenté de l e  croire, 

Action de l'eau sur le tiz. 

IOO grammes de riz de la Caroline, entier, ont perdu par 
Ja dessiccation 5 grammes d'humidité; ensuite on les a mis 
en macération avec del'eauà une température Je 50" c. Les 
grains ont absorbé l'eau avec avidité, et se sont presque 
aussitôt ouverts en plusieurs sections transversales ; ce 

qiii n'aurait pas eu lieu à beaucoup près aussi prompte- 
- - - -- 

(1) Annales de Chimie , tome XL , p. 33. 
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tneat si le riz n'eût été préalablement bien desséché ! ces 
grains, ainsi ouverts, se sont laissé facilemeut écraser 
entre les doigts en une poudre extrêmement ténue. 119 

but été broyés dahs un mortier de verre, en y ajoutant 
successivement le liquide dans lequel ils avaient macéré 
et il en est résulté une liqueur laiteuse qui a été jetée sur 
un filtre. La plus grande partie de. la substance du riz est 
restée sur le filtre : bien lavée avec de l'eau pour en s& 
parer toutes les parties qui étaient susceptibles de s'y 
dissoudre, puis bien desséchée, elle pesait 938,67. Les 
eaux de lavage ont été mises 4 part pour être exami- 
nées. Ces 93g,67, délayds avec de l'eau, ont passé end 
tièrement à travers un tamis de soie; mais la liqueur 
laiteuse contenait au moins deux substances distinctes : 
l'une, trh-blanche, faisant environ les du poids total , 
restait pendant quelque temps en suspension dans l e  
liquide; l'autre, d'un blanc moins pur, était spécifique- 
ment plus pesante : on parvint aisément à la séparer de 
la premi&-e par I'affusion d'une grande quantité d'eau 

et par des décaniations successives du liquide émiilsif. 
Celui-ci a laissé dr'poser, au bout de quelques jours, un  
dEpôt très-blanc qui avait acquis une sortetle densité par 
le rapprochement de ses mol~cules ; desséché, i l  était 
d'un blanc é c l ~ t ~ n t  , léger, se laissant facilement réduire 
en une poudre impalpable qui adhérait facilement aux 
doigts, et faisait entendre un cri particulier par la 
pression. 

Cette poudre, broyée avec de l'eau et un peu d'iode 
a donné une couleur d'un beau bleu foncé, comme l'au* 
rait fait l'amidon. Elle se dissout dans l'eau bouillante 9 

et, par le refroidissement, il en résulte une colle treaa- 
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blante e t  demi -transparente, en tout semblable à de 
l'empois. 

Si on fait bouillir une partie de la même poudre avec 
quatre mille parties d'eau, et qu'on filtre la liqueur après 
le refroidissement, elle passe limpide comme de l'eau ; 
en y versant de l'eau de chaux, de l'eau de baryte, i l  se 
rassemble avec le temps un précipité blanc flocon-. 
neux. L'infusion de galle y a aussi formé un Eger pré- 
cipité. L'amidon ordinaire, traité de même, a donne de 
semblables résultats ; ce qui prouve que lorsqu'il est cuit, 
il est jusqu'à un certain point soluble dans l'eau froide, 
et que les réactifs désignés ci-dessus peuvent en déceler 
de très-petites quantités. 

Cette matière du riz était donc manifestement de 
l'amidon. 

Quant à l'autre substance plus lourde que la fécule et 
qui s'est déposde la première, elle était formée d'uns 
grmide quantité d'amidon unie A une matière vbgéto- 
animale et Q un parenchyme : nous les exaininerorir 

bientbt. 

Examen des matières solubles que &au a enlevées' 
au riz. 

Les eaux de lavage qui ont servi à dépouiller les 
IOO grammes de riz de toutes les parties qui étaient sus- 
ceptibles de s'y dissoudre étaient acides et rougissaient 
le papier teint en bleu par le tournesol. Soupconnant 
que cet acidè libre pouvait être de la nature du vinaigre, 
ces eaux de lavage ont été réunies puis distillées dans une 
cornue de verre; le produit, m&lé à une très-petite quan- 
tité d'eau de baryte, puis évaporé à siccité, n'a h i s d  
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qu'un léger résidu 3 mais duquel l'acide sulfurique affai- 
bli a dégagé l'odeur de l'acide acétique. 

Pendant les progrès de la distillation, la liqueur con- 
tenue dans la cornue s'est troublée, surtout vers la fin, et 
il s'est rassemblé une matière blanche assez divisée qui 
ne paraissait pas être de l'albumine. On a achevé l'éva- 
poration de cette liqueur avec son sédiment dans une 
petite capsule de porcelaine, et i l  est resté un rés id^ 
passablement sec, d'un jaune pâle, attirant 1ér;éremeiit 
l'humidité, et du poids de rg,a8; il a été traité avec une 

petite quantité d'eau tiède pour lui donner une consis- 
tance de sirop, puis on y a versé de l'alcool; i l  s'est forme 
un dépôt abondant, lequel, à l'aide d'une douce chaleur, 
s'est rassemblé en une masse d'apparence gommeuse qui 
se  laissait pétrir entre les doigts et qui s'est facilement 
desséchie : elle pesait og,gg. 

L'alcool qui avait précipité cette matière a été évapore 
à une douce chaleur, et a laisse og,zg d'un résidu siru- 
peux, peu colore, très-diûîçile à dessécher, d'une saveur 
sucrée et d'une odeur de miel, attirant l'humidité comme 
la matière sucrie incristallisable, peu soluble dans l'al- 
cool, et brî~lan t vivement en répandant une odeur de 
caramel. 

J'avais présumi que cette matière sucrée contenait de 
l'acétate de potasse qui contribuait à la rendre déliques- 
eente ; mais elle ne paraît retenir que quelques traces de 
muriate de potasse; car, ayant versé dans sa solution d a  
sulfate d'argent, il s'est formé im léger précipité do 

chlorure d'argent ; la liqueur, évaporée, puis traitée par 
l'acide phosphorique à l'aide de la clialeur,n'a point laissa 
exhala de vapeur acdtipue.. 
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La masse d'apparence gommeuse, préaipit8e par l'alcool, 

et du poids de og,gg, mise à digérer avec de l'eau froide, 
s'y est dissoute pour la plus grande partie, é l'exception 
d'une matière blanche floconneuse, que lelfiltre a séparée 
de la liqueur ; bien desséchée sur le filtre dont on con- 
naissait le poids, elle pesait og,13 .et avait conserve sa 
couleur blanc.he. Une petite quantité de zette matière 
ayant été mise dans un tube de verre fermé par une de 

ses extrémités, cm l'a exposée à la chaleur pour déter- 
miner un commencement de décomposition; un papier 
teint par le tonrnesol et ramené au rouge par un acide, 
plongé dans l'air du tube, a ~ep r i s  aussitbt sa couleur 
bleue. L e  charbon de cette matihre, incinéré, a laissé une 
quantité notable de phosphate de chaux ; elle ne s'est 
point dissoute dans le vinaigre distillk bouillant, ni dans 
l'acide hydrochlorique étendu d'eau. Une légère disso- 
lution de potasse, chauffée légèrement avec cette sub- 
stance dansune capsule d'argent, n ' ~  pas paru avoir sur 
elle une action dissolvante bien prononde ; seulement elle 
s'est dkcomposée en partie, et on a O servé que, dans P 
l'endroit du contact de cette matière avec la capsule, il 
s'était formé des taches noires, dues évidemment A la pré- 

sence du soufre. Cette matière est douée d'une nature 
végéto-animale; nous y ~ e v i o n d m s  en examinant l'ac- 
tion de l'acide sulfurique affaibli sur le riz. 

La dissolution gommeuse, séparée de la matière dont 
nous venons de parler, paraissait encore en retenir quel- 
ques traces; car elle n'était pas parfaitement transpa- 
rente et avait lia aspect opalin; elle contenait du phos- 
phate de chaux que l'ammoniaque en précipitait, et qui 
étiiit prpbablerneiit retenu eo.dissolution à la faveur d'qp 
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peu d'acide acétique ; elle aussi retenir des 
traces de phosphate de potasse; car, si après en avoir 
précipité le phosphate de chaux, on ajnuiait à la liqueur 
~a turée  d'ammoniaque un peu d'hydrochloraie de chaux 
ou de sulfate de fer, il se formait par le repos un nouveaii 
précipité phosphaté. 

Pour séparer ces substances de Ja matière d'apparence 
gommeuse, on a versé dans sa dissolution de i'acétate 
de plomb ; le précipité qui en est résulté, décomposé par 
l'acide sulfurique, a donne un acide incristallisable, mé- 
langé de niatière végéto-animale. Une portion de cet 
acide exposée au feu a donné un Eharbon., lequel, traité 
au feu du chalumeau, a laissé un globule assez considé- 

rable d'acide phosphorique, vitreux, limpide. Une aütre 
portion du même acide, saturée par la potasse et exposée 
au feu, a laissé un résidu alcalin qui indique des traces 
légéres d'un acide combusiible. 

Dans la liqueur &parée du prCcipité formé par I'acé- 
tate de plomb on a vers6 du carbonate d'ammoniaque, 
puis on a filtré et évaporé jusqu'it siccité; il est reste 
0a,7 I d'une matière trb-peu colorée , transparente, lui- 
sante, à cassure vitreuse, et qui avait absolument l'ap- 
parence d'une gomme, quoique n'en ayant point tout-à- 
fait la  fadeur. 

Exposée sur un charb.on ardent, elle se boursouffle 
et répand une qcdeur de pain brîilé ; soumise à la distil- 
lation , elle donne de l'huile et un produit d'acide consi- 
dérable qui ne m'a pas .paru contenir d'ammoniaque ; 
rependant l'intusion de noix de galle précipitait la disso-- 
lution de cette matière gommeuse dans I'eau ; elle &tait 

aussi priçipitée par l'eau de chaux en larbea f loc~nà 
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blancs, solubles dans Ie vinaigre distiIIé. L'eau de baryte 
y a fait aussi un dépôt blanc floconneux ; i'acétate de 
plomb n'y a causé aucun thangement; mais le sous- 
acétate de plomb et le nitrate de mercure protoxidé y ont 
form8 de légers précipités. 

Quoique cette matière ait tout-à-fait l'aspect extérieur 
d'une gomme, ses propriétds chimiques me semblent se 

rapprocher davantage de celles de l'amidon. Il est vrai 
qu'elle est facilement soluble dans l'eau froide, et que 
l'amidon ne  I'est pas, du nyins dans son état ordinaire; 
mais on sait qu'il peut le devenir lorsqu'il a éprouvé une 
légère modification, e*t je me suis assuré que la matière 
gummif'orme, soluble dans l'eau, obtenue de l'amidon 
légèrement torréfié, avait beaucoup d'analogie avec h 
matière gommeuse du riz : comme cette dernière, elle était 
précipitée de sa dissolution par le tannin, l'eau de chaux, 
l'eau de baryte, mais non par l'acétate deplomb, et d'ail- 
leurs elle donnait aussi à la distillation lin produit qui n e  
contient point d'ammoniaque. 

Cctte matière gommeuse, voisine de l'amidon, exis~e 
vraiseniblablement dans Ia plupart des autres graines qni  
contiennent ce,tte dernière substance. 

Action de l'acide suZJilrique n t i b l i  sur b riz; sépa- 
 aii ion de l'amidon, du parenchyme et de la matière 
v&g&to-animale. 

D'après ce que nous avons dit plus haut, l e  riz, bien 
desséché et plongé dans l'eau tiède, seramolfit au point 
qu'on peut facilement l'écraser, et, en le délayant avec 
de l'eau, former une liqueur laiteuse qui donne deux 
d6pbts distinct3 , dont l'un, le plus consirl<rable, est 
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formé d'amidon ; l'auire , plus lourd et d'une autre 
nuance, contient aussi une grande quantité d'amidon , 
plus la matière végéto-animale , lesquelles restent atta- 
chées au parenchyme, dont i l  était difficile de les séparei, 
à raison de sa grande division. Pour arriver à ce but et 
détermiuer les quantit& respectives de ces matikres, 
roo grammesde riz de la Caroline, entier, ont été mis en  
macération dans l'eau à 50° c., a p d s  avoir été bien des- 
séchés ; puis on les a fait bouillir pendant environ une 
demi-heure avec de l'eau aiguisée par l'acide sulfurique.; 
la matière amilacée est entrée en dissolution,, et le pa- 
renchyme est resté en membranes ou en lambeaux llot- 
tans dans la liqueur, et en ont été séparés en la passant 
bouillante à travers un linge fin. En se refroidissant, elle 
a laissé déposer une matière trhs-divisée , ayant l'aspect 
d'une gelée demi-transparente , et qui a été sépare'e en 
filtrant la liqueur à travers un papier Joseph. Cette li- 
queur acide contenant l'amidon, bouillie pendant plu- 
sieurs heures et traitée convenablement, a donné un sirop 
q u i  avec le temps s'est consolidé une masse de sucre. 

La matière gélatineuse restée sur le filtre occupait un 
volume assez considérable; lavée avec une grande qua- 
tiré d'eau, puis desséchée, elle pesait 36,6 et était d'une 
demi-transparence cornée. Mise en ébullition avec de 
l'eau, elle s'y est gonflée, mais sans s'y dissoudre, au 
moins d'une manière bien appréciable; cependant la li- 
queur était légèrement précipitée en flocons blancs par 
l'infusion de galle. Chauffée légèrement dans une cap- 
sule d'argent avec une dissolution de potasse, le  vase a 

&té fortement noirci, comme si on y eîit versé de l'hydro- 

sulfate. L'ammoniaque aEaiblie, macécdoB une doucech- 
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leur avec cette substance, la dissout facilement sans la 
décomposer. Un acide versé dans la liqueur y forme un 
dépôt abondant de la matière dissoute ; mais il ne se dé- 
gage point d'odeur hydrosulfureiise. 

L'acide hydrochlorique &tendu d'eau, bouilli avec Ia 
même matière, n'en a dissous que de très-faibles quan- 
tités qui étaient prkcipitées par l'ammoniaque; la ma- 
tière insoluble, séparée de la liqueur acide et bien lavée 

à l'eau chaude, puis mise en ébullition avec ce liquide, 
s'y est entiérement dissoute pour former, à ce qu'il paraît, 
tine combinaison hydrochlor ique neutre et assez per- 
manente, qui n'était point affectée par l'ammoniaque, 
mais dans laquelle un excès d'acide hydrochlorique a 

déterminé un grécipiid blanc considérable : la liqueur 
surnageante était limpide comme de l'eau. 

A la distillation , elle a fourni une grande quantit6 
d'huile concréte jaunâtre, un liquide légèrement alcalin, 
qui rappelait ni blen le papier teint en rouge par l e  
tournesol, et qui contenait de l'hydrosulfate d'ammo- 
niaque ; car l'acétate de plomb y a formé un précipité 
brun ; mais il ne s'est point sublimé de carbonate d'am- 
moniaque. 

On voit, par les propriétés de cette matière védto- 
animale, qu'elle est la m&me que celle que nous avons 
obtenue, quoiqu'en petite quantité, des eaux de lavage 
du riz : seulement elle difftre de cette dernière en ce 
qu'elle ne contient point sensiblement de phosphate d e  
chaux. Elle est moins azotée que le gluten et que l'al- 
bumine. 

Je reviens au parenchyme d u  riz resté sur le linge o 

bien lave, il &ait blanc mat comme du fromage, et se 
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laissait ktendre uniformément entre les doigts sans y 
adhérer ; desséché, i l  pesait @,8 a avait conservé sa 
couleur blanche : seulement il avait une demi-transpa- 
yetice due à la présence d'une matière huileuse qui le 
pénétrait, surtout dans celui prolenant du riz du Piémont. 

Exposée au feu, cette matiére brûle avec une flamme 
assez soutenue à raison de la matière huileuse qu'elle 
contient, répand une odeur de pain brûlé, et laisse un 

charbon irrédmtible, même à une grande chaleur, q u i  
conserve Jes mêmes'dimensions que la substance em- 

ployée. 
Distillée, elle donne beaucoup d'huile , un produit 

acide qui contient de l'ammoniaque, plus de l'acide 
hydrosulfurique; car un papier imprégné d'acétata de  
plomb, plongé dans l'air du récipient, y a contracté nna 
couleur noire. 

Une dissolution de potasse mise en ébullition avec 
cette inatiére la dissout ; la liqueur présentait en l'agitant 
des ondulations causées par une matière nacrée, extrh- 

mement ténue, qui g flottait comme dans une dissolution 
de savon : une lame d'argent plongée dans cette liqueur 
s'y est brunie ; les acides y formaimt un précipité blanc 
caséiforme, et il s'est développé une odeur d'acide hydre-, 
sulfurique. Cette matière parait donc contenir du soufre ; 
il serait possible néanmoins que ce dernier fht produit 
en partie par de la mati6re végéto-animale retenue pal. 
le parenchyme ; car si on fait macérer ce dernier dans 
I'ammoniaque, il s'y dissout effectivement une petite 
quantid de matiBre animülisée qui peut en être préci- 
pitée par un acide. s 

L'acide sulfurique concentré a peu d'action sur cctio 
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substance à froid ; à chaud, il la charbonne avec déga- 
gement d'acide sulhreux. 9 

L'acide nitrique, chaufïé avec elle, la dissout entiè- 
rement, et i l  en résulte de l'acide oxalique , de l'acide 
malique, du jaune amer et un léger sédiment jaune. 

L:iode, broyé avec cette matière humectée, lui commu- 
nique une couleur d'un vert jarinâtre. Macérée dans une 
infusion de noix de galle, elle y prend une couleur fauve 

en se combinant au tannin. Plongée dans l'es? et aban- 
donnée à elle-même, elle finit par se eouvrir de  moisis- 
sure. Il paraît résulter des propriétés de cette substance 
parenchyrnateuse du riz qu'elle n'est point de hi même 
nature que le ligneux; elle paraît cependant moins oxi- 
génée que l'amidon, et i l  est présumable qu'elle partage 

jusqu'à un certain point avec ce dernier les propriétdo 
nutritives que l'on connaît au riz. 

Action de I'alcoot sur Xe ni. 

zoo gmmrnes de ria de la Caroline macérés dans Peau 
ont été broyés et bien divisés avec ce liquide; p i s  on 
a filtrê la liqueur lacriforme. La matière xstée sur le 
filtre, après avoir été lavée et desséchée, a été mise en 
macération avec de I'alcod pendant vingt-quatre heures; 
an a chauffé ensuite et filtré. Apriis plusieurs Iavages 
alcooliques, on a réuni les liqiieurs , qui ont été distilléesi 
Pour en obtenir la plus grande partie de Palcool, on a 
achevé d'évaporer à une douce chaleur j i! est resté un 
résidu, lequel, repris par l'alcoial , a fourni og, I 3 d'une 
huile grasse, p~esqu'incdore , d'une odeur et d'une sa- 

veur rances , ayant, à la température ordinaire, la con- 

sistance & l'huile solive à demi figée, se concrétana 
IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 381 
par le froid en une substance cristalline qui s'en &pare, et 
se dissolvant a i shen t  dans l'alcool froid et dans les 
alcalis (1). 

Distiliation du Bis. 

roo grammes de riz soumis à la distillation ont fourni 
une huile brune, épaisse, mais en petite quantité, plus 
un liquide empyreumatique , rougissant fortement le pa- 
pier bleu teint avec le todnesol , contenant de l'acide 
acétique et sans doute un peu d'ammoniaque, mais qui 
n'a pu être rends bien sensible à l'odorat en broyant cette 
liqueur acide avec de la chaux vive. Le produit gazeux 
a été négligé; i l  contenait de l'acide hydrosulfurique; 
car un papier imprégné d'acétate de plomb étant plongé 
dans l'air du récipient, y a pris un aspect métallique de 
sulfure de plomb. Le charbon resté dans la cornue pe- 
sait 22 grammes ; il était d'un aspect métallique, léger, 

(1) On croit assez généralement que la matière grasse n e  
rencontre que clans un petit nombre de graines que l'on 

a nommées, à cause de cela, huiiez~ses ; mais il paraît qu'elle 
existe essentiellement dans toutes, et Ia liste des plantes dont 
les graines peuvent être exprimées pour en extraire l'hile 
est extrêmement étendue. De nombreux essais m'ont appris 
que la plus grande partie des graines dicotylédones Ctaient 
dans ce cas. Je pourrais citer toutes celles de la famille dc a 
borraginées, des dipsacées , des solanées, des labiées , des 
chicoracées, des cynarocéphales , des corymbiferes , des 
paparbracées , des cruciferes.. . . . , la plus grande partie de 
celles des ranuuculacées, des urticées, des cuourlitacées, 
der onagres, des salicaires. . . . . . 
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caverneux, d'une seule pièce, d'une plus p n d e  duretd 
que le charbon ordinaire, et formait dificilement des 

traces sur le papier : bien lavé avec de l'eau bouillante, 
il n'a communiqu6 à ce liquide que des traces imper- 
ceptibles d'alcali. 

Exposé à une forte chaleur, on n'a pu l'incinérer; 
traité dans un creuset avec de la potasse, il a donné quel- 
ques indices de la présence d'un cyanure. Ce charbon a 
été brûlé presque en totalitb par le nitre ; on a dissous 
dans l'eau la masse alcaline et on y a versé un exch 
d'acidehydrochlorique, puis on a ajouté ?i la iiqueur filtrée 
de l'ammoniaque, qui y a formé un  dépôt du poids 
de 06,4 : c'était du phosphate de chaux ; car, après l'avoir 
dissous dans un peu d'acide nitrique, le  sous-acétate de 
~ l o m b  y a formé un ~ r é c i ~ i t é ,  lequel, bien lavé, s'est 
fondu au feu du chalumeau en un bouton cristallisé de 
phosphate de plomb. Du sous-carbonate de soude ajouté 
à la liqueur d'où le phosphate de chaux avait été sépare 
par l'ammoniaque, n'en a précipité, quoiqu'a l'aide de la  
chaleur, qu'environ 3 centigrammes de carbonate de  
chaux. 

La cendre du riz est donc presqu'entièrement formée 
de phosphate de chaux. En appréciant avec le plus 
d'exactitude qu'il m'a été possible les résultats des ana- 
lyses que j'ai faites comparativement du riz de la Caro- 
line et du riz du Piémont, je crois qu'on peut  établi^ 
approximativement leurs compositions respectives de la 
manière suivante : 
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Riz Rit 
de la Caroline. du Piemont. 

Eau .  . . . . . . . . . . .  
Amidon . . . . . . . . . .  
Parenchyme. . . . . . . .  
Matiére végéto+animale . . . . .  Sucre incristallisable. 
Matiére gommeuse voisine 

de l'amidon. . . . . . .  
Huile. . . . . . . . . . .  
Phosphqte de chaux. . . .  
Muriate de potasse. . . . .  
Phosphate de potasse . . .  
Acide acétique. . . . . . .  
Sel végétal a base de chaux. 
Sel vég. à base de potasse. 
Soufre. . . . . . . . . . .  

0,71 . . . . . . .  O,IO. . . . . . .  o,13. O,&. . . . . .  o,40. 0~40. . . . . .  0,OO. 0,OO. 

. . . . .  0,oo. 0,oo. 
o,oo. Indices. o,oo. . . . . .  0,OO. 0,OO. . . . . .  0,oo. 0,oo. . . . . .  i i 0,OO. 0,OO. 

Total .... ioo,oo. IOO,OO. 

Sur les moyens de rendre la sue aux personnes 
chez lesquelles la corn& est d e m w  conique, 

(Jormzal of Sciences and the Arts.) ( Extrait.) 

LA maladie connue sous le nom de cornée conique 
Commence par une augmentation d'épaisseur dans la 
substance de cette enveloppe. Cette augmentation se fait 
particulik-ement remarquer au centre, en face de la 
pupille; elle n'est accompagnée ni d'inflammation n i  
d'opacité j sa marche est lente, mais progressive; à l a  
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fin, la cornée, au lieu d'étre , comme c'est l'ordinaire, 
un segment de sphère régulier, a la forme d'un cône, et 
paraît extr&mement brillante, excepté dans le sommet, où 
I'on apercoit quelquefois une partie opaque. 

Les individus chez lesquels cette infirmité se déclare 
remarquent, déjii dans les premiers momens, que la 
portée de leur vue diminue; leur niyopisme fait ensuite 
continuellement de nouveaux progrès, et, dans la der- 
nière période de la maladie, ils n'aperçoivent plus dis- 
tinclement les petits objets, quelque prés qu'ils soient 
de l'œil : les grosses masses elles-mêmes sont alors invi- 

sibles à la distance de trois ou quatre pieds. L'auteur r 
connu une jeune personne dont les deux yeux étaient af- 

fectés de cette maladie, et qui n'y voyait pas assez pout 
se conduire. 

M. Adams, ayant sonpconné que la diffusion de la 
vue, dans les cas de cornée conique, tient à la réfraction 
trop considérable que la lumiére doit éprouver alors, A 
cause de la forme particulière de cette enveloppe, ima- 
gina que la soustraction du cristallin, milieu aussi très- 
réfringent, pourrait faire disparaître le défaut; et l'expé- 
rience a confirmé cette conjecture. Une jeune fille qui 
était devenue presque totalement aveugle, recouvra suc- 
cessivement l'usage de ses deux yeux lorsqu'on eut abattu 
les cristallins, comme cela se pratique dans l'opération de 
la cataracte ; mais dans le cas dont i l  s'agit ici, ni l'un ni 
l'autre cristallin ne la moindre trace d'opacité; 
en sorte que la restauration de la vision résulta de la 
soustraction d'une des parties de l'œil que la maladie 
n'avait pas attaquée. 
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Observations sur la: Jlancme dzcne clzundelle. 

(Traduit des AnnaIs of Philosophy, du De. Thomson. 
Mai 1817.) 

ON a publié récemment des r6sultats extrêmement cu- 
rieux sur la flamine. Sir B. Davy, dans sa Notice d'expé 
riences e t  vues  nozwelles, insérée dans le Pe Numéro 
du Journal of Science and the Arts (I ) ,  a établi que 
lorsqu'uoe flamme émet une lumière brillante, elle est 
toujours due à la production et à l'ignition d'une inatière 

solide ; et, en ~articulier, que, dans le  cas où un courant 
de gaz du charbon de terre brûle dans l'aimosphére, 
cette matiére solide est du charbon provenant a de la 
u décomposition qu'6prouve une partie du gaz dans 
w l'intérieur de la flamme où l'air existe en très-ph 
M t i t ~ s  quantités, et qui,  en rougissant il'aboïd et brû- 
n lant ensuite, accroit, dans un liaut degré, la quantito 
N de lumière émise. 1) En interceptant avec une toile 
métallique la  flamme produite par un conrant de gaz du 

charbon de terre, ce cliirniste distingué a montré que les 
parties supérieure et iufhrieure de la flamme où le gaz 
bride avec une lumière bleue ne sont pas celles oii le 
charbon se sépare; mais que dans les parties intermé- 
diaires il se dépose en grandes quantités. 
Le second écrit important qu'on ait puMici sur cet 

(11 Voyez Annalm de Chimie et de P h y s i p ~ ,  vol. 111, 
page 129. 
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objet est celui de RI. George Oswald Sym, et fait partie 
du Numéro des AnnaZs pour le mois de novembre der- 
nier (1). Ce gentleman a montré, à l'aide de quelques 
dissectiohs ingénieuses de la flamme d'une chandelle, 
exécutées avec une toile métallique, que la flamme n'existe 
qu'à la surface, et qu'elle forme une bulle elliptique 
remplie de matière en vapeur et non enflammee. Il  af- 
firme de plus que si la flamme était solide, on ne pour- 
rait pas voir la mèche ; car, ajoute-t-il , (( la flamme est 
» une substance opaque, comme chacun peut facilement: 
» le réconnattre, en essayant de lire un livre au travers 
B; de la partie supérieure de la flamme d'une chan- 
~1 delle (a). n 

Ayant donné quelque attention aux apparences de cette 
espèce, en 'm'aidant des résultats contenus dans les deux 
écrits que je viens de citer, i l  me parait que, sur un ou 
deux points, mes observatioiis ont plus de précision que 
celles qui avaient ddjà été faites, et qu'elles nous ap- 
prennent plusieurs nouvelles particularités. Je me suis 
donc détermine à les publier, parce que tout perfec- 
tionnement, quelque kger qu'il soit, qui se rapporte à ce 
sujet, acquiert de l'importance par la liaison qu'il a avec 
les moyens qu'on peut employer pour accroître les effets 

(1) Voyee Annales de Chimie et de Physique, tome IiI, 
page 214. 

(2) En rendant compte du Mémoire de M. Sym, nous 
m'avions pas parlé de cette assertion ,qui nous paraissait trop 
contraire aux espériences déjj imprimdes de quelques phy-. 
siciens. R. 
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avantageux des flammes, ou pour prdvenir leur action 

destructive. 
La premiére observation que j'eus l'occasion de faive, 

en regardant la flamme d'une chandelle, c'est que la partie 

lumineuse est enveloppée de tous côt& par une flamme 
presque invisilde. Cette seconde flamme ne s'aperçoit s i  

difficilement qu'à cause de la lumière brillante qu'émet 
la surface de la flamme intérietire et qui arrive A l'œil en 
même temps : aussi, lorsque, par quelque moyen que ce 

soit, on parvient à diminuer cette lumière, la flamme 
extérieure devient plus apparente. Ainsi elle se voit assez 
hien lorsque la cllandelle , n'étant pas mouchée, brûle 
avec une lumière pâle; encore mieux si la flamme est 

en  contact avec un plan métallique qui affaiblit sensi- 
Zd~ment son intensité ; et mieux que jamais autour de 
ces flammes qui ,  par leur nature, donnent peu de lu- 
mic're , comme celle de l'esprit-de-vin. Cette faible flamme 
extérieure est celle qui éprouve réellement la combustion 
et Produit de la cllaleur. II y a même quelque raison de 
penser qu'aucune molécule de l'oxigene atmospliérique 
ne la traverse, et que ies auires partics nc sont échaufTéer 
que par son contact avOc elle. 

Je  découpai une pièce de toile métallique renfermant 
goo fils dans un pouce carré, de manière à lui donner les 
dimensions et le contour de cette partie de la flamme 

d'une chandelle qui est située au-dessus de la mèche. 
Je conservai néanmoins, par le  bas, une saillie de trois 
quarts de pouce RII fil du milieu, qui par 1A pouvait être 

implanté de haut en bas dans la mèclie, maintenir 
la toile dans ceitc milme position, et donner , quand 

ia cltandelle est dlumée , une section verticale de  la IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



damrnc. Je trouvai alors que, lorsque Ia fiamme est ga- 
ranlie des cotirans d'air, elle laisse sur la toile qui la 
partage des traces évidentes des différentes manières 
d'agir de ses' diverses parties. Le contour de la toile qui 
est ploi~gé daps la faible flamine extérieure rougit et 
Poxide fortement ; la partie contiguë à celle-là et corres- 
pondante à la surface très-lumineuse, se recouvre d'une 
couche épaisse de charbol?, dessinant une ligne noire qui ,  
aussi-bien qne la précedente, a la forme d'un pain de 
sucre : en dedans de cette limite la toile est simplement 
noircie, et marque l'espace qui, intérieurement, est oc- 
cupé par les gaz et  les vapeurs inflammables que la 
mèche laisse échapper. 

Cette expérience montre que c'est dans la partie pres- 
que invisible de la flamme que réside le maximum de 
clialeur; que 9à seulement I'oxigène de l'atmosphère 
peut agir sur la gaze métallique, et établit avec quel- 
que probabilité que la haute température que cette partie 
acquiert est la véritable cause de la décomposition des 

I 

gaz et vapeurs inflammables qui sont en contact avec sa 
surface, savoir ; du dépbt et de l'ignition du  charbon. Il 
en résulte encore que la principale précipitation de char- 
bon n'a pas lieu dans la portion de la flamme la plus éloi* 
guée de l'air atmosphériqw , mais bien à la surface lumi- 
neuse et très-peu en dedans de cette limite. Les sections 
horizontales des flammes, par des gazes métalliques, prou* 
vcnt la même chose, lorsqu'on les garantit de tout courant 
d'&-.Dans cette situation, le charbon déposé forme un an- 
neau et non pas une tache noire, comme o n  l'a dit jus- 
qu'ici. On confirmerait ce que je viens d'avanceren remar- 
qmnt  , primo, que, dans une chandelle non mouchée, le IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 389 
dkpbt de charbon ne s'effectue passur le contour de la mé- 
che, mais seulement au sommet, dans le point où elle tou- 
che la surface lumineuse ; et, secundb, en faisant l'exp6- 
rience que voici : on prend un tube de verre de deux pou- 
ces de long et ouvert à ses deux extrémités ; son diamétre 
extérieur doit être moindre que le diamètre de la flamme 
d'une chandelle, et l'intérieur à-peu-près égal à celui 
de la mèche : sur cette mèche, préalablement mouchée, 
on supporte le tube verticalement pendant que la chan- 
delle brûle : il forme ainsi une espéce de cheminée au 
travers de laquelle s'&lève une partie des gaz et des 
vapeurs qui émanent de la mèche, et qu'on peut allu- 
mer i l'extrémité supérieure. Si après quelques se- 
condes on examine le tube, on le trouvera recouvert 4 
sa surface extérieure d'une couche de charbon ; tan- 
dis que le dedans n'en présentera presque pas de 
traces. Si l'on conduit les vapeurs non bridées dans 
une direction horizontale, ce qui s'obtient facile- 
ment en recourbant à angle droit le tube dont noiis 
venons de parler et allongeant considérablement la 
branche horizontale, elles s'y condenseront en grande 
partie, et pourront être recueillies et examinées. Le 
dépôt que j'ai obtenu ainsi et qui provenait de In mèche 
d'une chandelle de suif, avait les propriétés suivnn tes : 
s i  couleur était orange brunâtre; son odeur forte et 
désagréable, comme celle qui émane d'une chandelle 
qu'on vient de souffler. La partie condensée-dans la  por- 
tion la plus chaude du tube avait la consistance de la cire 
d'abeilles elle fondait à environ IOOO centig. ; inais celle 
qu'on retrouvait dans le bout froid était beaucoup plus 
molle et  fondait à 3z0 ccntig. Chaiiffée consid6iablemtent, 
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elle donne naissance à une vapeur blanche; elle brîiIe 
avec une fiamme blanche; est insoluLle dans l'esprit- 

de-vin, et très-soluble au contraire dans Iliuile de téré- 

benthine ; elle se dissout aussi dans l'amrnouiaque et la 

potasse liquides; l'acide nitrique, même A chaud, l'at- 

taque peu. U parait, d'après ce léger examen, que la  

substance en question est du. S L ~  un peu altéré, rendu 

emppreumatique, mais conservant liéanmoins la plupart 

de ses propriétés caractéristiques. 

11 ne me paraît pas qu'on ait jamais expliqué d'une 

manière satisfaisante pourquoi la longueur de la mèche, 

dans une chandelle qui n'est pas mouchée , affaiblit tant 

la lumiere qu'elle fournit, tandis que dans le même temps 

la quantité de suif consumée est augmentée (1) .  Dans les 

ouvrages de chimie on en donne la raison que voici : Lc 
suif fondu est transporté au sommet de la mèche, et c'est 

l à  seulement se transforme en vapeur; mais lorsque 

la ni&che est longue, la vapeur traverse en s'échappant 

( 1 )  L'affaiblissement qu'éprouve la lumière d'une chan- 
delle, à mesure que sa mèche augmente de lançueur, est b-la- 
fois plus grand et plus rapide qu'on ne serait disposé à le 
croire. Avec une bougie, l'affaiblissement total n e  va guère 
qu'à moitié; mais, dans une chandelle de suif ordinaire, 
l'intensité, qui était ioo quand  on venait de la moucher, Ctait 
déjà réduite à 39 après sept minutes; à 2 3 ,  huit  minutes 
plus tard, et à 16, agrès un nouvel intervalle de dix rni- 
nutes; hla fin elleri'éiait plus,cnmmeon voit, que Ie sixième de 
I'éclat primitif. Jéxirais ces résultais d'un Rle'moire du comte 
de Rumford, qui fait partie des Transactions p7iitosopliipes 

pour 1794, et dont probablement M. Porret  a avait pas 
connaissance. 8. 
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"me  r n o h  grande longueur de la flamme que quand e l b  
est courte, et doit par suite se brûler moins complète- 
ment. Cette explication est imparfaite, puisqu'elle ne  
montre point pourquoi la flamme ne s'élève pas aussi 
haut que les gaz, qui, par hypothèse, s'échappent sans 
brûler; et inexacte en ceci, qw le suif fondu n'atteint 
pas le sommet d'une longue mèche, comme on peut le  
prouver en plaçant la chandelle horizontalement : dans 
cette situation; la flamme s'étend latéralement jusqu'au 
point où la mèche cesse d'ktre humectée pan' le  suif fondu, 
et laisse le  reste à découvert. r a i  trouvé, de plus, qu'un 
petit cylindre métallique de la grosseur de la mèche et 
qui remplit l'intervalle compris entre le bout de celle-ci 
et celui de la flamme. occasionne une égale diminution 
dans Ia lumière. Dans cet exemple, on ne peut pas sup- 
poser que le suif fondu s'est élevé trop haut : il faut donc 
chercher une autre explication de cet affaiblissement. 

Il me paraît que deux causes concourent en méms 
temps à la production de cet effet : l'une est l'opacité de 
la mèche, I'autre sa faculté conductrice. On peut se for6 
mer une idée précise de l'influence de l'opacité, en ima- 
ginant un appartement éclairé par un très-grand nombre 

, 

de lampes disposkes en cercle autour d'un pilier noir, et 
en examinant quelle serait, dans chaque partie de la 
sane, l'augmentation de clarté provenant de la suppres- 
sion du pilier lorsque, par sa situation, il interceptait, dans 
toutes les directions, la lumière de près de la moilie des 
lampes, et, à cause de sa couleur, ne rtfléchissait aucun 
rayon. Si, au lieu de lampes, on. suppose que le pilier 
est entouré d'une feuille (slieet) de flamme, l'analogie 
avec une chandellc noo mouchée sera plus complète, et 
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I'etTet niiisilIe de la rnéclie se comprendra encore mieux. 
Mais pour que cette explication. puisse etre adoptée, je 
dois montrer que l'opinion que f i  la flamme est un  corps 
opaque B est inesactc ; car, s'il en était ainsi, il serait 
indiffdrent que son centre f î~t  libre ou occupé par un 

corps solide. Supposons clmc qu'on fasse l'expérience 

Suivante : 
Allumez une lampe à esprit-de-vin et une chandelle 

de suif; essayez d'observer la lumière de la lampe an 
travers de celle de la chandelle, et vous ne réussirez pas ; 
renversez maintenant I'expc'riei~ce , et vous vérpez clai- 
rement la flamme de la chandelle au travers de la fi amme 
de la lampe. Substituez à celle-ci une nouvelle chan- 

delle; laissez-les brûler l'une et l'autre jusqu'à ce que 
leurs mèches soient devenues fort longues; ne mouchez 
alors que l'une d'elles, et si vous tentes de regarder au 
travers de la partie supérieure et brillante de sa flamme 
cclle de la chandelle qui n'a pas été mouchée, vous ne 
Verrez rien ; mais si vous changez la situaiion des deux 
chandelles, Ia flamme brillante s'apercevra très-aisément 
au travers de la flamme ternr. 

/ 

Ainai la prétendue opacilo de la flamme se réduit & 
ceci : que IFS rayons émis par tine faible lumière cessent 
d'être sensibles ilorsqu'ils parviennent à l'mil concur- 
remment asec un faisceau p h s  intense. 

Du reste, je ne me contenterai point de prouver que 
la fiamnîe n'est pas un corps opaque, mais j'ajouterai 
l'expérience suivante pour rnonircr qu'au contraire elle 
est rransparente dalis un degr4 très-remarquable (1). 

- 

(1) Le Mémoire de Rumford, que j'ai déjà cité, renferme 
aussi un çhapitre relatif i la tianspareiice de la flamme et  
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Placez une lampe d'esprit-de-vin à eiiviron trois pieds 

d'une feuille de papier blanc collée contre un mur  et  à 
neuf pieds d'une chandelle al lumée, en sorte que  la 
lampe soit entre celle-ci et l e  mur. Mettez ensuite à côté 

q u i  aurait pu épargner 21 M. Porret la peine qu'il s'est donnée 
pour prouver l'inexactitude de  l'assertion de M. Sym. En 
voici les principaux passages : 

$5 J e  playai devant le photomètre, à côté du quinquet qui 
$9 servait de terme de  comparaison , deux bougies bien mou- 
$9 chées : elles éiaient tauiôt de front et tantôt l'une devant 
9, l'autre, sur la m&me ligne. Or, je trouvai que, pour une 
59 même distanbe, la quantité de lumière était invariable, soit 
$9 que les rayons d'une des flammes traversasserit l'autre, ou 
59 parvinssent directement à l'écran. La mêuie cliose arri- 
5s vait, avec très-peu de variation, lorsqu'on employait t r d s  

................ sr ou quatre chandelles, au lieu de deux. 
59 ....... ,. ..................... Mais je trouvai eo- 

$9 suite un moyen de démontrer la transparence de la flamme 
$9 encore plus simplement. Soupconnau~ que la seule raison 
$9 qui empêche de voir a u  travers des flammes est la vivacilé 
39 de leur lun~ière, comparée à celle du corps qiion observe, 

9, j'imaginai qu'une lumitre très - intense non -seulement 
$9 serait visible au travers d'one fl;:mme faible, mais en 
$9 outre qiie celle'ci pourrait, dans quelques cas, disparaiwe 
$5 complètement. Je pris donc, bmidi, une cliandelle allumée, 
55 et ,  en la tenant entre le soleil et  mon œil, je reconnus que, 
,> Jans cette situation, elle était tout-à-fait invisible. Il n'était 

w pas même nécessaire pour cela de placer directement la 
$5 flamme entre l'œil et le soleil : il suffisait q~i'elle se projetât 

$5 sur les parties voisines de l'ûtmosp11i.re où la lum2re es? 
u aussi tré~forte ;  alors on disiioguait trcs-lien le corps de 
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de la flamme de Ia chandelle une lame de verre mince 
et transparente; on apercoit alors sur la feuille de papier 
deux ombres faibles : l'une représente la flamme de la 
lampe, l'autre la pièce de verre; mais celle-ci est la 
plus fonde  ; conséquemme;t la flamme de la lampe in- 
terwpte moins de lumière que le verre, ou, en d'autres 
lerrnes, est plus diaphane que lui. 

On n'opposera pas maintenant, je présume, l'opacité 
de la flamme à l'explication que j'ai donnée des effets obs- 
curcissans de la mèche : aussi je passe à la seconde cause, 
savoir à celle qui dépend de la faculté conducirice. Une 
'longue mèche conduit de haut en bas une portion consi- 
dérable de la chaleur de la flamme, qui ensuite est em- 
ployée à volatiliser du suif (d'où résulte Ia consommation 
&is  considérable de cette substance). La température 
de la flamme se trouve par là diminue'e ; les molécules de  
charbon p'arrivent pas à la température qu'elles auraient 
acquise sans cela, et conséquemment n'émettent plus 
autant de lumière. Tout ce qui enlève du calorique A la 
flamme doit diminuer son éclat. J'ai tellement atténué la 
température de la flamme d'une chandelle en la plaçant 
dans une atmosphère impure, et en suspendant dans son 
iiitérieur une sphère métallique de la grosseur d'une 
balle de fusil, ne brûlait plus qu'avec une faibIe 
lumière bleue, semblable à celle de l'esprit-de-vin. Un 
effet pareil s'observe à la partie inférieure de la flamme 
d ' m e  chandelle : la petite quantité de gaz et de vapeur 

$9 la chande'lle et la mèche; mais on n'apercevait pas la 
19 moindre trace dc flamme, qiioiqu'elle briililt avec une 
w grande aciirité. $9 H. IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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qui s'y forme brûle( avec une flamme bleue, sa tempé- 
rature étant continuellement abaissée par l'évaporation 
abondante de suif qui se fait dans cette portion, la plus 
humectée de la mèche. Dans un jet allumé de gaz du  
charbon de terre, le même effet refroidissant est produit, 
près de  son origine, par le courant continuel de gaz 
froid. Dans ces parties, la chaleur n'est pas suffisante 
pour décomposer le gaz contenu dans l'intérieur de la 
flamme ; le charbon n'est ni déposé ni brûlé, et consé- 
qiiemment (suivant la découverte de Sir H. Davy) l'émis- 
sion de lumière est extrêmement petite. 

Extraits du Bulletin de Pharmacie, vol. III ,  
page I. 

Extrait d'un Mémoire intitulé : Recherches sur l'action 
du borax, de l'acide hotique et des borates neutres 
sur ïés tarirates acidules a% potasse et de soude. 

(Ln h l'Académie royale des Sciences de Municli le IO jamier 1817.) 

PAR NI. VOGEL. 

LES meilleures proportions pour rendre le tartre so- 
luble, au moyen du borax , sont 3 parties du premier 
et I du second. En faisant bouillir ce mdlange dans 
un poids double d'eau pendant cinq minutes, et laissant 
en~iérement refroidir la liqueur, il se dépose du tartrate 
de chaux qui se trouve toujours dans la crême de tartre; 
mais il en reste -use certaine quantiid en dissolution. 
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Avec les proportions indiquées, on obtient, en évaporant 
à siccité, trois parties et demie de tartre soluble (1). 

La crême de tartre soluble obteilue par ce procédé 
se dissout à rzO dans son poids d'eau, et à looO dans 
une demi-partie. A l'air, elle tombe en déliquescence , 
quoique Tancoigne aie prétendu le contraire (2). 

La dissolutioii de crême de tartre soluble est impar- 
faitement décomposée par les acides min6raux : d'après 

les expériences de Destouches, l'acide sulfurique n'en 
sépare qu'une petite quantité d'acide borique; mais la 
plus grande partie ne saurait en être sbparée par aucun 
acide. L'acide tartrique au contraire régénère une quaii- 
tité considérable de tartre. 

Une partie d'acide borique cristallisé rend ~8s-solubles 
quatre parties de tartre. La codinaison ne contient ni 

(1) Les proportions indiquées par M. Vogel ne sont pas 
les seules qui aient l'avantage de rendre le tartre soluble ; car 
avec une partie de crême de tarirc et un peu moins d'une 
partie de borax on obtient une combinaison neutre, extrê- 
mement soluble et qui ne cris~rrllise point. La seule manière 
cl'éjliter l'arbitraire et la confusion serait de recliercher les 
proportions de@iss dans lesquelles les deiix suhstances se 
combinent. R. 

(a) MM. Vogel et Tancoigne peuvent avoir chacun raison : 
leur contradiction dépend du degré d'humidité de l'air au 
moment où ils ont exposé le tartre soluble b son action. Ainsi 
le sel ordinaire tombe promptement en déliquescence dans 
un air humide voisin du point de satriration; tandis qu'il 
reste solide par un vent sec, tel que celui du nord ou du 
nord-est. Nous espérons donner bientôt une table de la déli- 
quescence des sels, 12. 
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urtre ni acide borique en état de liberté; car d e  ne 

cède rien à l'alcool bouillant. Si L'on employait une plus 
grande proportion d'acide, l'alcool le dissoudrait ; et s i  
le tartre était en ex&, il  se séparerait de la dissolution 
aqueuse par le refr&dissement. En employant l'acide bo- 
rique vitrifié, coninie l'a fait M.. Meyrac, il en faut 
seulement un huitième, parce que l'acide cristallisé con- 
tient à-E a-pr2s la moitii de son poids d'eau. 

La crêmr: de tartre rendue soluble par l'acide borique 
exige les trois quarts de son poids d'eau froide pour se 
dissoudre, et moins de la moitié à la température de l'eau 
bouillante. Les acides miiléraux ne la décomposent que 
très-imparfaitement ; et l'acide tartrique que l'on fait 
bouillir avec e!ls ne produit aucun effet. 

MM. Lartigue, Destouches et Thévenin ont cru que 
l'acide borique se combine avec l'acide tartrique ; mais 
cette opinion, qui n'est fondée que sur ce fait, qu'un 
mélange der deux acides s'humecte au contact de l'air, 
n'est pas suffisamment démontrée. Si l'on traite en effet 
un mélange de parties égales des deux acides avec u n  peq 
d'eau froide, on reùissout la presque totalité de l'acide 
tartrique, et l'acide borique reste presqu'intact. Em- 
ploie-t-on une petite qiisnlité d'eau bouillante pour dis- 
soudre l e  mélange, y ar le refroidissement, l'acide borique 
s e  sbpare presqu'eiitier. Enfin, si l'on dessèche de l'acide 
tartrique, et qu'on l'expose à l'air, il attire aussi bien 
l'humidité que ie mélange des deux acides (1). 

7 

(1) Ces expdrienccs nous sendilent concluanies; il paraît 
seulement que  i'acirlc tartrique augmente un peu Ia solubiliié 
de L'acide borique , coninie le fout su r a t e  la plupart des 
autres acides. . R. IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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Les borates neutres de potasse, de soude et d'ammo- 

niaque se comportent avec le tartre absolument comme 
le borax : les combinaisons qu'on obtient sont très- 
solubles , très-acides et déliquescentes. L'alun, comme 
RI. Bertliollet l'a fait.voir, jouit aussi de la propriété de 
rendre le tartre plus soluble. 

Le  tartrate acidule de soude, dont la découverte est 
due à M. Berthollet, se dissout dans 12 parties d'eau 
froide ; par l'union de l'acide borique et des borates, il 
devient très-déliquescent et se dissout dans la moitié de 
son poids d'eau. 

L'acide borique se volatilise avec l'alcool bouillant. 

Expériences sur Ta Manne, par M. Bouillon-Lagrange , 
page IO. 

La manne du commerce renferme pliisieurs substances : 
' t O .  une matière particulière que JI. Tlienard a dbignée 
par le nom de mannite, qui donne à la manne ses pro- 
priétés principales et qui en forme la plus grande par- 
tie; 2 O  un principe muqueux qu'on peut rendre sensible 
en  versant quelques gouttes de sous-acétate de plomb 
dans sa dissolution ; 3O une matière sucrée qui lui donne 
la propriété de fermenter avec la levure de bitre. 

La mannite cristallise en prismes quadrangulaires très- 
/ 

fins, demi-transparens ; sa saveur est sucrée ; elle est 
très-soluble dans l'eau, peu dans l'alcool absolu, m&me 
bouillant ; l'alcool ordinaire en dissout à chaud une quan- 
tité considérable qu'il laisse précipiter en grande partie 
par le refroidissement. La mannite donne de l'acide oxa- 
lique par l'action de liacide nitrique, sans aucune trace IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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d'acide mucique. Elle n'éprouve point la fermentation 

vineuse, et le  sous-acétate de plomb ne trouble point sa 
dissolution. 

Il faut, d'après cela, attribuer au principe muqueux 

de la manne la production de l'acide mucique lorsqu'on 
la traite par l'acide nitrique (1); et à la matière sucrée, 
l a  propriété qu'elle a d'éprouver en partie la fermen- 
tation alcoolique. 

M. Bouillon-Lagrange a reconnu que la manne dite 
en larmes est légèrement acide. Sa dissolution aqueuse 
ae trouble et s'acidifie à l'air : elle produit de l'acide car- 

bonique lorsqu'on y fait passer du chlore. Que l'on 
dissolve la manne dans l'alcool bouillant et qu'on f a se  
cristalliser ; la liqueur surnageante fournira de nou- 
veaux cristaux par l'évaporation, mais qui ne seront n i  
,aussi beaux ni aussi agréables au goAt que les premiers. 

(1 j Le principe muqueux doit être en bicn petite quantité; 
car la manne se dissout dans l'alcool sans résidu sensible; et 
pi à sa dissolution dans l'eau on ajoute un peu de gomme, on. 
précipitera cette dernière en ajoutant de I'alcool. 

MM. Thenard et D~ipuytren , dans leur Mémoire sur 
l'urine des diabétiques, disent que la manne, traitée long- 
tempspar l'acide nitrique bouillant, leur a donné une quantité 
d'acide mucique presqa'égale à la moitié de celle de la manne 
employée. (Am. de Chim., vol. LIX, p. 52.) Si ce ré- 
sultat est exact , il faudrait en conclure que la mannite elle- 
niéme peut, dans des circonstances convenables, se changer 
en acide mucique au moyen de i'acide nitrique ; car il n'y a 
qu'une petite quantite de principe muqueux dans la manne, 
et la gomme elle-mbme ne donne au plus, d'après Fourcroy 
s!, MI Vauquelin que 0,26 d'acide mucique. Ir. 
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Enfin, si l'on soumet à une nouvelle évaporation la li- 
queur restante, on ne point parvenir à la dessé- 
cher entièrement. On obtiendra une substance qui, d'a- 
près fil. Bouillon - Lagrange, est la cause de la saveur 
nauséabonde de la manne. 

De la manne desséchée et réduite en poudre ne se 
dissout qu'en partie dans l'alcool, à une température.or- 
dinaire. La matière soluble donne par l'évaporation de 
petits cristaux grumeleux ; elle fermente aussi prompte- 
ment que le sucre ; traitée par l'acide nitrique, elle donne 
de l'acide malique , de l'acide oxalique , et très-peu d'a- 
cide mucique. 

La matière, insoluble à froid dans l'alcool, s'y dissout 

très-bien à chaud : avec l'acide nitrique elle donne les 
mêmes acides que Ia matière soluble ; mais l'acide mu- 

cique est en plus grande quantit6. RI. Bouillon-Lagrange 
conclut de ces résultats, N que la manne est composée de 
N deux substaiices : l'une soluble dans l'alcool froid, qui 
n a quelque analogie avec le  sucre ; l'autre insoluble 
1) dans l'alcool froid, et doiinant une plus grande quan- 

n tité d'acide mucique par l'a~idc nitrique (1). n 

( 1 )  On peut interpréter ces réwltals d'une autre manière, 
q u i  nous paraît plus d'accord avec ce qu'on savait sur la 
manne, et que  nous avons rappelé au commencement de cet 

extrait. L'alcool a dissous à froid de la mannite et la maiiSre 
sucrée, et c'est pour cette raison que ces deux dernières 
siibstances, en dissolution clans l'eau, sont entrées promp- 
tement en ferrrientatiou. Mais la matière sucrée a sede con- 

tribué au phénomène, et on ne peut douter, d'après les expé- 
riences de M. Thenard, que M. Bouillon-Lagrange n'eût IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Du Pn~wzclryrne de la pomme de terr.e, considéi.e'conznze 

substance nlirnentaire, p. 32. 

Cet article de M. C. L. C. est un  extrait d e  deus  écrits 
de RI. Cadet-de-raux, sur l'emploi d e  la pomme de  terre 

comme substance alimentaire. a On a rejeté jusqu'iei , 
comme inutile, le parenchyme d e  la pomme de terre, 

B et M. Cadet-de-Vaux l'offre comme suhstaiice alimen- 

D taire panifiable, et  comme une ressource trés-impor- 

P tante pour l'économie domestique. n 

On entend ici par parenchyme de la pomme de terre 

l e  réseau fibreux qui reste sur le tamis 1orsqu'aprAs 

avoir déchiré les tubercules avec la r i p e ,  on  emploie les 

lavages à l'eau pour enirahier la  ficide. D'après BI. Ca- 

retrouve la mannite dans 13 l i q~~eur  sans la moindre altération. 
La partie insoluble b froid dans l'alcool devait contenir en- 

core une très-grande quantiié de n~anuite, et d e  plus la ma- 

tière mucilagineuse q u i  produit de l'acide mucique au moyen 
d e  l'acide nitriq!ie. Les expériences de M. Bouillon Lagrange 
ne prouvent pas en effet qu'il ait employé assez de diesol- 
vant ; car a cessé de iiiierer la nianne avec l'alcool lors- 
que, par  la filtration, ce dernier a passa incolore e t  imipide. 
Or, l'alcool ayaut une saveur très-forte ,il est bien difficile de 
s'assurer, par lc goût seul, s'il contient ou non de la manne 
en dissolution. 11 nous paraît cloiic plus enact, en attenrlant 
de nouvelles recherches, de continuer à considérer la manne 
coiuime renfermant beaucoup de mannite, une snbstaiice su- 
crée, une subsiance rnucilaqineuse, et peut-être une qw- 
triiime su1,stance qui serait la cause de sa saveur na~i,sé:J>ontle. 
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det-de-T'aux, la pomme de ierre est composée, par quin- 
tal de 

Fécule amilacée, 16; 
Parenchyme, 9 ;  
Eau,  75. 

La composition de la pomme de terre, présentée de 
cette manière, est Znéxacte : en effet, les g parties de 
parenchyme ne sont autre choie que la substance même 

de la pomme de terre, et la fécule, au lieu de 16, doit être 
évalue'e à près de 25. Râper la pomme de terre , c'est la 
déchirer en parties plus ou moins grosses, en raison de 
la finesse de la râpe et de la pression qu'on exerce à sa 
surface. Le procédé peut être dirigé de manière à oLtenir 
depuis I jusqu'à 20 de fdcule , et,  par conséquent, il est 
inexact de dire que la pomme de terre contient CJ parties 
de parenchyme. 

Le grand art de réduire la pomme de terre en fécule 
consisterait donc à obtenir facilement les 25 parties 
qu'elle contient. Voila pourquoi , autant qu'on le peut, 
il y a beaucoup d'avantage à employer la pomme de tcrre 
en nature, niais cuite i l'eau, pour en faire du pain en 
In m61ant avec la farine de froment. 

NOUS nous sonimcs permis cette observation , parce 

que la composition de la pomme de terre, telle qu'on 
vient de l'indiquer, pourrait iritluire en erreur ceux 
qui voudrnicnt s'occuper de convertir ce tubercule en 

fécule. On sait cju'uii arpent de terrain produit eu 
pommes de terre au moins trois fois plus de fdcule que 
s'il était semé en blé; et il y a tout lieu d'espérer que 

lorsqu'on aura des prochlUs faciles pour extraire toute IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 403 
la f h l e  de la pomme de terre, sa ciiltnre, déji b i  

avantaçeuse, prendra un nouvel accroissernent, 

JIt:mire sur l'Acide malique, page 49. 

Par hlR1- B O U I L L O N - L A G R A N G E  et O G E L .  

RiM. Bouillon-Lagrange et Vogel cherchent à établir, 
dans ce RiIémoire, que l'acide malique est une combi- 

naison d'acide acétique et d'uiie matière extractive parti- 
culière. Us proLivent d'abord qu'en distillant la plupart 
des sucs végétaux acides on obtient une liquenr qui, sa- 

turée par la baryte et chaufffie avec l'acide phosphorique, 
donne de l'acide. acdtique. 

Ils se sont ensuite assure's que l'acide malique, de 
quelque source qu'il provienne, saturé par la baryte, 
puis traité par l'acide phosphorique, donne constamment 
de l'acide acétique. Le précipité formé par I'acide mn- 
lique dans l'acétate ou le nitrate de plomb est dû à une 

matibre extractive, unie intimement avec l'acide ack- 
tique (1). 

( 1 )  Iles auteurs pré~iennent , dans une note, qu'ils avaient 
présenté leur Mémoire à 1'Instilut en 1807, et que les ol~jec- 
tions qui leur avaient été faites les avaient engagés à répéter 
quelques expérieoces. Nous nom permettrons de dire qu'en 
lisant ce Mémoire, nous n'avons pas été convaincus di1 ré- 
sultat qu'ils cherchent à établir, et qu'il laisse encore beau- 
coup à dcsirer. R ,  
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~ o u v e l ï è s  ohse~~ations sur Pacide acétique, page 6 r. 

Par M. B A U P .  

On prépare de l'acide acétique concentré en distillant: 

16 parties d'acétate de plomb cristallisé; 
I partie d'oxide de manganèse; 
g parties d'acide sulfurique concentré. 

Si on n'employait que 7 parties d'acide, on obtien- 

drait constamment un produit sulfureux vers la fin de 
l'opération. La pesanteur spécifique de l'acide obtenu, 
en suivant l'une ou l'autre proportion, ne varie qu'entre 

1,069 et 1,070. 

Sur les vége'taux astringens, et principa~ement sur ceux 
qui sont propres- au tannage des cuirs, page I 00. 

Par M. CADET. 

u J'ai pris 50 gammes de noix de galIe du Levant, 

» bien pleine et bien choisie; je l'ai fait sécher et con- 
1) casser; daus sa décoction prolonge'e, et aprés m'ktre 
1i assuré qu'elle conteilait tous les principes solubles d ~ i  
» végétal, j'ai versé peu à peu une solution de gélatine 
u dont-je connaissais le poids; il s'est formé un préci- 
» pité q u i ,  réuni et séché, pèse 43 grammes : j'avais 
1) employé poui cela 25 gram. de g h i i î e .  La noix de 
» galle d'Alep contient donc environ 36 pour ceut de 
» iannin : c'est le  vdgétal le plus riche en cette sub- 

» stance. )> 

Le précipité formé par les décoctions des antres végé- 
taux et la gélatine ne se &nit pas toujoc~s avec la même IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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facilité que celui da la noix de galle ; mais on parvbnt R 
le  rassembler parfaitement de la manière suivante : 

a On ajoute un excès de gélatine dans la décoction 
N du végétal astringent; on agite, et I'on y mêle peu à 
n peu une dissolution de soude caustique concentrée. Cet 
1) alcali dissout le précipité occasionné par la gélatine, 
1) et la liqueur devient transparente ; alors on sature la 
M soude par de l'acide sulfurique faible. Cette nouvelle 
>p combinaison fait reparaître le précipité insoluble, qyi 
r se coagide et se précipite. On filtre, on lave le pré- 
)) cipité et on le recueine. Ce précipité s'agglutine par 
P l'eau bouillante; on Ie sèche et on en détermine le 
B poids, qeze l'on compare à celui que l'on a obtenu de 
1) la même quantité des autres végétaux astringens. 

n Dans les expériences comparatives que j'ai faites, 
» j'ai toujours opéré sur 50 grammes de matière végé- 
u tale réduite au même degré de dessiccation et de 
H division. 

>) Je partagerai les végétaux que j'ai essaygs en quatre 
.n genres 4 

1) IO. V&gétarix très-légèrement astringens , ayant fort 
» peu d'action sur les dissolutions de fer, et troublant 
>) trés-faiblement la dissolution de gélatine. 

w Orme ( ulnus mnzpestris) ; 
>) Japhora du Japon ; . 
>i Caragan (robinia caragana) ; 
» Frêne commun ; 
N Filaria (phillyrea Zatijoolia ) ; 
» hIicccoulier (celtis coldata) ; 
» Acacia l~lanc ; IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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n MicocouIier de Virginie (celtis occi&ntalis); 
>1 Liciet (lycium jasminoides). 

)1 2O. Végétaux astrinçens qui noircissent les dissolu- 
n tions de fer, et qui troublent la solution de gdatine 
H sans qu'on puisse réunir le précipité. 

>) Erable négundo ( acer negundo ) ; 
>) - sycomore ; 
» -- roiiçe de Virginie ; 
» - des bois ; 
» -- planc. 
M - de montagne ; 
B Fustct ( rhus cotinus ) ; 
B F4vier d'Amdrique (gleditzia trincnntltos) ; 
B Troëne ( liçust~.r~rn uulgare ) ; 
» Tulipier de Virginie (liriodendrum tulipifera). 

)) 3 O .  Végétaux tr&astringens précipitant considéra- 
n blemeur le fer, mais ne troublant que ]&gérernent Ira 
B solution de gélatine sous fornie de précipité. 

)) Xojer commun ( juglnns ) ; 
» Noyer noir d'Amérique ( jzcglnns nigrum ). 

1) 4 O .  Végétaux très astringcns dont le  précipité de 
» gélatine tannée a pu &tre reci~ciili. 

>I Xoix de galle. . . . . . . . .  . . 43 grammes ; 
1) Racine d e  tormentille. . . . . . .  25 ; 
» Cornouiller sanguin du Canada, 22 ; 
» Ecorce d'aune.. . . . . . . . . .  18 ; 
1) -- d'abricotier. . . . . . . .  16 ; 
» -- de grenadier. . . . . . .  I 6 ; 

. . . . . . . .  » - de chêne. I 2,s ;  

. . . . . . . .  » -- de cerisier T 2 j IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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8) Ecorce de cornouiller mâle ; ; 
. .  - d'érable de sir Wager. 

N - de saule pleureur . . . .  
n -- d'olivier de Bohême. . 
B - de redoul (coriaria myr+ 

. . . . . . . .  n tifolia) 
B - de sumac de Virginie. . 
» - de chêne vert . . . . . .  
» - de sorbier des oiseaiix . 
)1 - de marronnier d'Amériq. 
D - de marronnier d'Inde . . 
N - de pavie rouge. . . .  ; . 

. .  B - de sumac de Canada. 

9,s grammes ; 
8; 
8 ;  
7 ;  

>) 11 résulte de ces essais que la saveur acerbe, styp- 
n tique et astringente n'est pas un indice suffisant, et sou- 

x, vent est un indice trompeur de la propriété tannante. )) 

Extràit des Séances de Ucadémie  royale 
des Sciences. 

Séance du hindi 7 avril I 8 I 7. 

M. DE BEAUVOIS annonce qu'à Pliiladelphie on a trouvé 

deux &tes fossiles ; l'une qui ressemble 9 celle d'un cerf, 
et l'autre est d'un anirnnl inconnu (1). 

(1 )  Il parait que le sol des Etats-Unis est trk-riche en ani- 
maux fossiles. Iles jolirnaux américains ont annoncé récern- 
ment que le WMitchel a lrouvd, dans les mvirons de New- 
York , les squelette; de qualorze espèces d'animaux main- 
tenant inconniis, parmi lesquels on désigne un éiephant 
particiilier, lin rliinocéros, et un reptile assez semblable au 
fatrieux crovodile fossile de Maes~richt. IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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M. Delambre rend un compte verbal du Lilmvati OP 

n treatise on arithmetic and geometry by Bhascara 
Acharya; translatedfrom the original sanscrit. By John 
Taylor. RI. D. Bombay i S i 6. 

On  lit dans l'introduction que Bliascara Acharya, au- 
teur de ce traité, était né à Bildur , ville du DEcan , l'an 

.I 036 de Falioahna ; ce qui répond à l'an I I r 4 de notre 
&re. 11 composa ce livre, et lui donna le nom de sa fille, 
Lilawati ,' p o i i ~  la consoler de ce qu'il n'avait pu la 
marier. Il devait donc être âgé d'environ quarante ans; 
ainsi la date de l'ouvrage doit remonter jusqu'àl'an I 150 
ou I 160 de notre h~e .  

~ Iksca ra  est encore auteur de plusieurs ouvrages : les 
plus cblèbres sont le Bisn Garzrzita et le Siromani. Le 
premier esi un traité d'algèbre dont RI. Edwnrd Slrachey 
a donné une notice qui est en partie une traduction litté- 
rale; le  reste est un simple extrait accompagné de re- 
marques. 

Le Siromani est un traité d'astronomie plus complet 
et plus clair que le Sourya Siddhanta. 11 est en grande 
réputation parmi les astrononies du Décan, et c'est Ie 

seul dont ils fassent usage. 
Le Lilawati, si l'on considère l e  temps où il. a 616 

&rit, présente lin systéme d'arithmétique régulier et bien 
lié : il contient quelques propositions utiles de g4vmétric 
et de géodésie. 11 est le premier livre qu'étudient les 
astronomes ou plutôt les astrologues de l'Inde. 

Les r@es sont Ccrites en vers , d'un style concis et 

eIliptique , dans lequel on trouve au plus haut dcgré 
cette obscurité q u i  est la marque carncie'ristique des oti- 

vrages sanscrits de science et de pLilosophie. IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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L'objet de M. Taylor, en donnant cette traduction, a 

été de fournir des documens authentiques sur les con- 
naissances mathématiques des Indiens au douzième siècle, 
et de montrer leurs principes et leurs manières d'opérer. 

M. Burrow avait entrepris cette version; mais il ne put 
l'achever. M. Taylor n'a réussi qu'à l'aide de trois 
commentaires ou se retrouvent toutes les rbgles, accom- 
pagnées d'exemples et d'éclaircissemens. 

Les Indiens font l'addition, soit en allant de droite à 
gauche, comme nous, soit au contraire en allant de gau- 
che à droite. Ils font également la soustraction des deux 

manières. 

Le texte donne cinq méthodes de multiplication; les 
commentaires en ajoutent encore deux autres. Il y en a 

aussi plusieurs dans le traité grec de I'arithmCtique in- 
dienne du moine Plailude, qui les a exposées avec plus 
de détail. 

M. Taylor nous dit que les Indiens ignorent la preuve 

par 9. Cependant Plamde emploie cette preuve pour 
chacune des quatre opérations de I'arithdaétique; i l  la 
donne comme venant de l'Inde, ainsi que tout le reste. 

Pour faciliter la division, les Indiens réduisent le divi- 
dende et le diviseur en les divisant l'un et l'autre par le 
plus grand facteur commun quand ils ne sont pas pre- 

miers entr'eux. 
Les Indiens font l'extracthn de la racine carrée comme 

les Grecs et comme nous. Pour l'extraction de la racine 
cubique, leurs procédés ne diffèrent pas essentiellement 
des nôtres. 

Les Arabes conviennent qu'ils ont recu des Indiens 
l'arithmétique qu'ils nous ont transmise. Ils ont adopté, IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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avec peu de changement, les figures indiennes dos chif- 

i fres. Le traducteur anglais n a pas donné ces figures ; on 

les trouve dans le  traité de Planude. 
Il paraît que depuis deus cents ans la science mathd- 

matique et astronomique a t ou j~u r s  été en déclinant 

chez Ies Indiens. 1 

On trouve chez ce peuple plusieurs règles pratiques 
qui ressemblent à de l'algèbre; mais on ne voit pas clai- 

rement, dans la traduction du Lilawati, s'ils ont uile 
notation purement littérale, et s'ils savent mettre eu 
t'quation la solution d'un p rob lhe .  O n  remarque dans l e  
Lilawati quelques règles obscures qui renferment les 
procédés à suivre pour dégager l'inconnue ; mais on n e  

 oit pas si cette inconnue est désignée par un? lettre ou 
par queIqu7autre symbole. 

Soit li l'hypo~énusc , b la base, et c le troisième côté 
$un triangle reciacgle ; les Indiens ont l'équivalent de 
I'e'quatioiz cD=@-62= ( h + b )  (h-6) .  Cette éqiia- 
lion , retournée de toutes les manières possibles, com- 
pose à-peu-près toute la géométrie indienne. Ils con- 
~iaissent aussi la théorie des triangles semblables dont 
Ics côtEs sont proportionnels. Enfin, ils savent trouver 

les segmens de la base, par cette base et les deux autres 
catés. 

Ils font le rapport de la circonf6rence a u  diamètre 
- 3 1 4 1 6  - -- ,,,,,. Ils ne connaissent pas les fractions décimales; 

mais on sait ciu1i1s connaissent quelcjues théorèmes qui 
leur ont scrvi à calculer leurs tables de sinus et de sinus 
Ferses dc 3 O  45' en 30 45'. 

RI. Portal coiitinue la lecture de son Méirmoi~e sur les 
atic'vij~snles clil cceur. 
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Séance du lundi 14 avril. 

BIM. Pelletan et Percy font un  rapport sur un écrit 
de M. REaunoir de Genève, qui a pour titre : Mémoir*e 
sur l'hydroc& du cou. 

La maladie dont s'occupe M. Maunoir avait déjà été 
désignée par qiielques nosologistes par le nom plus con- 

venable de bro~kocèle aqueux : c'est une tumeur aqueuse 
qui simule le goître , occupe la même place, et acquiert 
souvent un volume considérable. Les règles que les plus 
liabiles cliirurgiens prescrivaient dans ces opéralions con- 
sistaient, I O  à ne faire à,la peau que de trés-1Cgères ou- 
vertures; 2 O  à ne laisser sortir le liquide que par parties, 
afin de donner à la peau et aux autres enveloppes le temps 
de revenir peu à peu sur elles-mêmes, et d'éviter la gan- 
grène qu'un retour brusque et surtout l'accès de l'air 
amènent si facilement. Cette méthode est généralement 
suivie de succès. Celle que M. 1CIaunoir propose lui R 

constamment réussi. Il commence par faire la ponction 
de la tumeur avec un trois-quarts; ensuite i l  traverse la 
poche avec des sétons disposés en sautoir pour empêcher 
un nouvel épanchement, favoriser,le recollement des 
parois et fondre les glandes qui se trouvent eniorgéej: , 
et en particulier la thyroïde. 

b 

Le RIEmoire de RI. Rhno i r ,  quoique dépourvu de ce 
deg& de mérite que les commissaires ont eu l'occasion 
de reconnaître dans plusieurs de ses autres productioiis, 
leur a paru néanmoins digne d'intérêt. 

MAI. Biot et Percy font un rapport sur le Mémoire de 
M, Magendie rclntif à I'ac~ion des a~~tères dans la circn- IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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Iation. (Les lecteurs trouveront, dan$ le Cahier de fé- 
vrier, tome IV, p. 2 I 2, l'énoncé des principqs que M. Ma- 
gendie a voulu ktablir par ses nouvelles expériences.) 

RJ. Duméril lit un rapport sur le Mémoire du Dr Four- 
nier relatif au grasseyenzent. 

L'auteur rapporte le défaut de prononciation connu 
sous le nom de grasseyement B quatre causes principales. 
savoir : à l'imperfection des organes ou à un vice de con- 
formation qui empêche tout-à-fait l'émission de la let- 
ire X. M. Fournier n'essaie pas de remédier à ce premier 
vice, wais bien aux trois autres, quidépendent, soit d'une 
sorte de paresse ou de lenteur dans les organes desiiiiés 
à émettre cette consonne, soit d'une habitude fautive ou 
d'une imitation vicieuse. Le procédé qu'il propose, et 
dont il a vu faire d'heureuses applications par notre cé- 
lèbre tragédien Talma, consiste à faire remplacer la con- 
sonne R ,  clans les mots oit elle est nécessaire, par les deux 
sjllahes muettes te, de, qu'on fait prononcer d'abord 
séparément et distinctement à la place de l'R , et qu'on 
profkre ensuite de manière à ne produire qu'un seul son. 
C'est en exerçant ainsi les personnes qui grasseyent, sur 
la prononciation de deux syllales très-difficiles, qu'on 

les habitue, par cette sorte d'éducntiou tardive, à pro- 
duire uu son plus aisé. 

M. Delambre fait un rapport verbal. sur quatre Opzto- 
eules mathématiques, del sacerdote Dionigio soda. 11 
cn r6sulte que les constructions. de l'auteur ne sont pas 
inêine, et 5 beaucoup prQs, des approximations suffi- 
santes. 

31. Laiigier lit un hI6moir.e sur le fer météorique de IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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Sibérie. (On trouve plus haut i'extrait Je  cet inte'ressant 
travail. ) 

Séance du lundi 2 r avril. 

RI. Moreau de Jonnès lit des observations physiolo- 
giques sur Z7inJuence qu'exerce la constitution clzaudz et 

humide du climat des Antilles sur les dzjérens systèmes. 

M. Pelletàn fils adresse de nouvelles observations sur 
le perfectiounement de l'éclairage par le gaz. 

M. Roux lit un Mémoire sur Z'opération de la  catn- 
racte. (11 recommande spécialement l'opération par ex- 
traction. ) 

MM. Chevillot et Edwards lisent le Mémoire sur le 
caméléon minéral, qui a déjA été inséré dans le Cahier 
précédent. 

Séance du lundi 28 avril. 

La séance a été remplie par des scrutins préparatoires 
relatifs aux remplacemens de RI. Rochon , membre 
de la section de Physique, et de M. Rlapro~h, asso- 
cié; et par la lecture d'un Mémoire de 31. Chambon, 
intitulé : PZenza~pes sur le diagnostic Je la gourte 

momale. 
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TempArntures de i hir et de la mer observées, en i 8 I 6 ,  à bord 

de ln frkgafe i'Hermione , pendant la traversée de France 
Ria-Janéim, et pendant le retour. 

Par M. L A M A  R C H  E , lieutenant de vaisseau, etc. 

Hoia 
et jours Heu'er. 

Avri l  4 midi. 
5 I hcure 
6 midi. 

7 i d r m .  
zo 6 h. S. 
Zr midi. 
22 id. 
a3 id. 
a4 id. 

- Li. 5 d i d i .  
8 8 h.  

1 y midi. - c t  dem 
lz 'midi. 
io - h. ,, A d i .  ,, - e t d e m  
,2 midi. 
I l  - ct+m ,. m i u ~ .  
i 3  " h.  &id, .  

Vmt. 

. . . . .  . . . . .  . . . . .  

. . . . .  
fort. 
frais. 

idem. 
iaible. 
idem. 

idem. 

idem. 
idem. 

N. h. faible. 
I .  N E. t r 8 d r a L  

idem. 
. . . . .  
E. N. E. fraia. 

calme. 
N. N E. . . . . .  

N. 
. . . . . .  
N. N. E.  fail le. 
. . . . .  
N. E. idem. 

. . .  
Ë. i. E. faible. 
. . . .  

N. E. idem. 
. . ' .  
ad faibie. 

. . . . .  
calme. 

. . 
S. O.  a i h i e .  ' 

. . . .  
S. S. 0. frais. 
. . . . .  
S. S. E. frais. 

' S..E ; d e i .  ' 

S. S.E. frais. 
. . . . .  

S. E i&m. 
. . . . .  

S. E. idem. 
. . . . .  

S.E. idem. 
. . . . .  
S. E- irai,. . . . . .  

tat du ciel. 

coiiveit. 
idem. 

pluvieux. 

'idem. 

aerein. 
idem. 
idem. 
idem. 

idem. 

idem. 
idem. 
idem. 
idem. 
idem. 
idem. 
idem. 
idrm. 

vaporcus. 

idem. 
serein. 
Ce?,, . 
sertio. 

i w g î i i r .  
cowart .  
i6buleux. 

beau. 
plii\ieu. 
M>"I.Tt 

?iu 5 iew 
dragaiii 
eouxert. 
ldbU1 133. 

Il,,. gcux. 
ter"=. 
serein. 
beau. 

nuageur. 
coirrrt.  
C"UYé,t. 

&m. 
iiinqcur. 
b a u .  

idem. 
scrcin- 
srrein. 
idem. 
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Bai 2 1  7 ct &m 

a21 iiiidi. 
eldem. 

midi. 
23 ct dem 
94' midi. 
241 $1 "1"'. 

a6 m?di. 
36: 7 L quar 

' :  

- 
Latitude. 

- 
140.36 S . .  . . .  . 

'7. . . .  . 
18.4s - , . .  
30.3 . . .  . 
1'.47 . . .  . 
23.1% 
23.7 
a3. IO 

S ?Pt. 13 8 malin. 13. 19s 
midi,. / 23.8 

id. 6 soir. 23.5'1 

2- 8 mat. 26.41 
d midi. 20.52 

id. 6 e td  S. ar.16 
38 8etd .m.  *.a- 
id. 1 midi. / =.a> 

id.  ti soir. 
7 6 mat. 

id midi. 
ad O soir. 

3 8 mat. 
id. midi. 
id 6 et d. S. 

;;tr 
id.  (j 
5 R 

i l .  midi. 
id tj 
Ci 8 mat. 

id.  midi. 
id. 6 et tl.  8 .  

id.  miniiit. - 8 mat. 
id.  midi. 
id 6 mi;. 
8 5 mat. 

id. midietd. 
d ti etd. 8 . 1  

S. E. idem. 

È. S. E. ' 
. . _ .  
idem frai,. 

S. E. faililç. 

E. N. E. 'id.' 
. .  . 

S. o. 
id. 

N. N. E. 

Vent. 

S.  F. id. 
h. E iiihl:. 
3. Y. F. id. 
L i. E. id. 
S. C. ,d. 

E S E .  r, ais. 
1<1~%n. 
irl. n .  

ii!eui. 
E. (r.iis. 

E. .R. C. id.  
E. id. 
id m. 

E. 6 E. id. 
idem. 
E. id. 

E. S .  E. id, 
a ;&in 
L id. 

S. E. faible. 
E. S. r. id. 
E. S. E. frais. 

E. id. 
E id. 

E. S E. id. 
E. id. 

E. '4. E. id. 

idem. 
A. t. i d .  

N. N. E. faible. 
N. W. E. frai,. 

LI. N. E.  trïs.fr, 
idem. 

I .  Y. 1'' biibl, 

id. 
id. 

très-beau. 
hear 

peu con.. 
I x r i i .  - 

n8buiwï. 

iombrc. 
n u r p n .  
oébiil~.iir. 

idem. 
beau. 

n f l d e o s .  
s o m b r e  

b2iu. 
id .  
id. 

vapote nr. 
imftimi. 

oci,ulcux. 
nnadriix. 
eoiiien. 

id. 
sombrc. 

beau. 
i i .  
id. 
id. 

so d x c .  
bczu. 
id. 

COYIEIL. 
id. 
id. 

hrïii. 
in. 
id. 
id. 
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Oct 9 8 matin. 5O.52f S 
id: 1 midi  1 5.19 
id. 6 loir. 4 . 9  
ru .j mat. 3.28 
id. midi. 3 .  O 

id.  6 so~r. 3.18 
id. miuiiit. 1 . 4 0  

i r  8etd .m.  0.42  
id. midi. / 0.12 

id.  63rluarts/ 0 . 3 3 ~ .  
id.  1.40 

1 4  B mat. 1 7 . 3 r  
id. midietd.1 7,54 
id .  (js. 1 8 . 0  
r5  8 mat. 1 
id. midi. fi 23 
id. 6 air. 3 r  
id. miuuit. 11.48 
16 6 niai. ' ,53 
id. midi. 8.56: 
id.  6 ?uir 9.6 
id. minuit. 
x7 8 mat. 
id. iuidi. 
id.  6 soir. 
IR 3 mat. 
id. midi. 
id.  7 sow. 

jd. ti raii,. 
20 8 mat. 
id. 1 midi 4 4  1 
Sd. 6 soi,. 

i d  1 minuit. 1 
2 =  8 mat. 
;d midi. 
id .  suir. 
2, l ma,. 
id.  1 s g k .  

i d  8 soir. 
23 8 mat. 
Gd. midi. 
id. 6 et d. o. 
24 8 mai. 
i d .  1 soir. 
Y. 7 soir. 
?i B mat. 
id. rnld,. 
,J 6 suir. 
21; S 114 m. 
i d .  O rtd. id] 6 mr .  

8 mar. 3. m i d ~ .  
id. H aoir. 
28 8 mat. 
id. midi. id 7 soir. 

iongit. - 
de  i'air. 

E. S. E. Irais. 
idem. 
idem. 

S. E. id. 
E. S. E. id. 

S. B. id. 
idem. 

S. S. K. id. 
S. E. idem. 
S. S. E. id. 

idem. 
idem. 
idem. 

. id. 
S. S O. id. 

idem. 
S. O. id. 

E. id.  
1. N. O. iaiblo. 

N id. 
N. E. id. 

idem. 
N. 0. frais. 

N. N. f a i b l s  
E. S. E. id. 

idrm. 
i d m  

S. 5. O. id. 

S. E. id. 

N. E. i d .  

N. N. X, xd. 
N. E. id. 

E. 11. C .  id. 
E. I r a i  

N. E. ra.hlo. 
calme. 
idem. 

E. S. E. frais. 
calme. 

S. K .  t. faible. 
W. E. frais. 

idem. 
E. N 1 . id. 

h. t. id. 
E. N. L id. 

idem. 
7'4 k. id.  

E. N. 15. id. 

idem. 
idrm. 
idem. 
idem. 
idem. 
E. id. 
idcm. 

E. faible. 

E S. E. t i h l e  
S. S. 1:. id. 

rat du ciel. 

gris. 
beau. 
idcm. 

n4buleiixr 
beau. 

ndbuleux. 
nuageux. 

id. 
beau. 

id. 
nebuleur. 

id. 
beau. 

id. 
id. 
id. 

COUVdt .  
plu&us. 

ld. 
id. 
id. 
id. 

couvert. 
id. 

PI u;; "S. 

d b u l e u x .  
heau. 

nebuleiix. 
beau. 

id. 
id. 
id. 

néliiileur. 
id. 

cmier l .  
plusi un. 

bvr u 
CU' IV"~~ .  

iu. 
si;,'r. 

id. 
id. 
id. 
i d ,  

vapuretir. 
i :. 

con\ CI*. 
nïbiilciir. 

id. 
C O I I ~ L ~ ~ .  

ici. 
id. 
id. 
id. 
6"'. 
id. 
id. 

heru. 
id. 

heau. 
caureit  
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Oct.  zq' 8 m a t  
id. midietd 
id.1 6 soir. 
3n 8 mal. 

id.1 
r ,  id. 6 e t d  6 

Kov. 1 g mat. 
id, midi erd, 
id. 7 soir. 

a 8etd.m 
2, midi. 
id, 7 soir. 
3 ri mat. 

id, midi etd 
4 8. ?3'- 

rd. midi j\4 
id. - soit. 
5 midi 5'4 

id. 6 e t  . 's  
6 midi. 
id. 'i ~ " 1 .  I midi. a. 6 soir. 
8 8 mat. 

Latitude. Longit. 1 
850 S. S. 0. frais. 
BI S. O. id. 

idem. 2 nord faible. 
N. N. O. id. & idcm. 

58 N. N. E. faible, 
7(j N. E. id. 

E. S. E. id. 

:6 E. id. idem. 

5: E. S. E. id. idem. 1'5 E. N. E. id. 
i4 E. id. 
;6 , E. S E. id. 

S. S. frais. 
S. id. 

O. S. O. id. 
$ S. O. id. 
gs O. S. O. for t  
g.i S. O. id. 

idem. 
0. S. O. id. 
O. N. O. id. g: N. N. E. id. 

88 idem. 
5, N. id. 

Etat du ciel. 

couvert. 
nuageux. 

nébuleux. e::: 
i d m .  

n é b o l e o ~  
beau. 
id. 
id .  

courcrt. 
id. 

nébi~leux- 
pluvieux. 

beau. 
id. 

n(bu1eiir. 
pluvieux. 

couvert- 

p'n:Y'a 
id. 
id. 
id. 
id. 

n6bnleux2 
pluvieuq 
.beau. 

Remarques du Rédacteur. 

Les observations pr4ckdentes m'oilt été communiquées 
par M. Lamarche, l'un de nos officiers de marine les plus 
distingués, et commandant en second de l'expédition de 
découvertes qui  doit partir dans peu de jours de Toulon, 
sous les ordres de hl. Louis de Freycinet. Les occupa- 
tions de M. Lamarche ne lui ayant permis d'observer 
les instrumens météorologiques, dans la première tra- 
versée de Brest & Rio-Janeiro, que vers les sept heures 
du soir, j'ai complété le premier tableau, pour les obser- 
vations de midi , d'après une note adressée à M. de 
~ u m b o l d t  par deux de nos compatriotes', l'v1;LI. de Saint- 
Hilaire et Saint-Lambert, qui étaient aussi pas& au 
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Brésil sur la frégate l'Hermione, Le premier est, comme 

on sait, un botaniste distingué; le second, ancien élève 
de  l'Ecole Polytechnique et des Mines, plein de zèle 
pour les sciences, est parti de Paris dans l'intention de 
visiter plusieurs régions encore peu connues de 1'Am& 
rique, et s'est muni de cette variété d'instrumens non 
moins nécessaires aux voyageurs que l'instriiction et 
l'activité. Le lecteur peut donc compter sur l'exactitude 
des résultats; mais il ne faut pas perdre de vue que, dans 
le  premier tableau , les observations de midi et de 
7 heures ont été faites avec différens thermonzètres qui ,  

peut-être, ne s'accordaient pas parfaitement Ci). Le 
thermomètre de RI. Lamarche, avec lequel ont ét& 

faites les observations de 7 heures du soir et toutes celles 
du retour, a été compard depuis à celui de l'observa- 
toire, et n'en différait pas sensiblement. 

Nous aurons, dans peu, l'occasion de revenir sur ces 
observations en nous occupant de celles que M. de 
Humboldt a faites ou recueillies dans le m8morable 
voyage dont il publie maintenant la relation. Pour le 
moment, nous nous contenterons de présenter les re- 
marques qui naissent de la simple inspection du tableau. 

- On y voit d'abord que, sur mer et entre les tropiqaes, 
les variations de température de l'atmosphère du jour à 
la nuit sont plus petites qu'à terre. A cumana, au centre 

de vastes plaines peu élevées au-dessus de l'Océan, le 
thermomètre, d'après RI. de Humboldt , monte de 4 orr 

(1) Je soupconne que Ie thermomètre de M. Saint-Lam- 
hert marquait toujours une température d'un degré trop 
élede. IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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60 centigrades, depuis Ie lever du soleil jusqu'à 2 heures 
&près midi : ici ,  à quelques légères exceptions près, 
même quelquefois sont en sens contraire, les varations 
extrhmes journalières atteignent à peine IO. 

Le  maximum de température de l'air, durant les deux 
voyages de BI. Lamarclie, a été de 2g0, j centigrades, e t  
correspond, au 21 octobre à midi, à I z0 53' de latid 
tude nord, et un temps calme et pluvieux : cette der- 
nière circonstance est piécieuse en ce qu'elle montre que 
ce résultat n'a pas dû être affecté de la réverbération du  
bâtiment. Du 16 au 21 du m6me mois, entre go et 1 3 ~  
de  latitude nord, le thermomètre a journellement dé4 
passé 2g0. SOUS des latitudes correspondantes, de l'autre 
côté de l'dquateur, cet instrument, dans le même mois 
d'octobre, n'avait atteifit 2 7 O  qu'une seule fois. L'air de  
l a  zone que le soleil vient de quitter serait-il'constani~ 
ment, même en pleine mer et sous les tropiques, sensid 
blement plus chaud que l'air de la région dans laquelle 
il entre ? C'est ce qui ne saurait être décid8 par un #s i  
petit nombre de résultats. 

Des observations de la température de la mer faite9 
par diverses latitude;, sous différens méridiens et dans 
toutes Ies saisons de l'année, pourront seules nous faire 
conuaitre le nombre et la direction de ces courans qui, 
comme des rivieres chaudes ou froides, coulent, au mi- 
lieu & l'Océan, de l'équateur vers les poles , o-ci des poles 
A l'équateur. Le parti que les navigateurs ont déjà tir6 
de la température élevée du Guy-streenz, pour rectifier 
les erreurs de l'estime, dans leurs attérages sur la côte 
hord-ouest de l'Amérique, suffirait, au besoin, pour mon- 

trer combien de telles recherches méritent de fixer l'at- IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



tention des savans. Le temps, le lieu et le  degré des 
maxima thermométriques sont les élémens qu'il importe 

.surtout de recueillir. 
M. Lamarche a observé les maxima de température de la 

mer, au retour de la frégate, dans le mois d'octobre, entre 
5 O  et 13' de latitude nord. Une seule fois, le 18 octobre, 
par go 57' N., le thermomètre s'est élevé A 2g0, r : les I 5, 
r 6 ,  19 et 2 0 ,  dans cette zone la plus chaude, il n'a pliis 
dépassé 28O,4. 

Dans l'hémisphère austral, peu de jours auparavant 
e t  par des latitudes correspondantes, le  thermomètre 
n'avait jamais atteint même 26O. (Le lecteur se rappel- 

lera qu'en octobre le soleil venait d'entrer dans cet 
hémisphère. ) 

' Les observations de la première traversée, quoique 
faites dans le mois de mai, c'est-à-dire, à une époque 
ou le soleil avait une déclinaison boréale, nous feraient 
aussi trouver le maximum de température au nord de 
l'équateur. I l  est bon de noter que cette conséquence 
résulte tout aussi bien des observations de midi que de 
celles de 7 lieures du soir, quoiqu'elles n'aient été faites 
ni par la même personne ni avec le même instrument. 

Quant à l'hygron~ètre, on remarquera qu'il est fi+- 
quemrnent descendu, m&me à une grande distance des 
côtes, jusque vers le 80: degré. Peut-être puisera-t-on 
quelque jour, dans les indications de cet instrument, 
des données utiles sur les courans verticaux q u i  trans- 
portent sans cesse les couches supérieures et froides de 
L'atmosphère dans les basses régions de l'air, oii par suite 
elles doivent éloigner l'hygromètre du terme qui cor- 

respond à I'liiimidité extrbme. IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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Jenechercherai pas à faire ressortir l'opposition qu'on 

remarque, dans quelques parties du tableau, entre les 
indications de la direction du vent et les règles q u i  ont 
été données dans la plupart des traités de navigation et 
de météorologie ; je sens trop que, dans une question 
de cette espèce, il n'est possible d'obtenir des résultats 
certains que par des moyennes déduites d'un grand 

nombre d'observations. 

Extraits des Mémoires contenus dans les Transat-. 
tions philosophiques de la Société royale de 
Londres, pour l'unnée 18 16, seconde partie. 

Essai sur le calcul des fonctions. 

Par C. BABBAGE. 

LES questions que M. Babbage a traitées dans son 
Mémoire, lorsqu'on les débarrasse de la notation in- 
commode qu'il a adoptée, se ramknent , pour la plupart, 
des équations aux di@renençes.finies à plusieurs variables 
et à diffirences variables; et quelques-unes à celles qu'on 
appelle équations aux d@nces mélées, finies et infi- 
niment petites. L'auteur ne dwne aucun procédé direct 
pour la s&~ion de ces équations, et ne parle même ps 
de la niéthode connue qui consiste B les ramener h 
d'autres équations à différences constantes. Le. Mémoire 
renferme un grand nombre d'exemples. RI I  Babbage traite 

chacun d'eux par un moyen distinct et qui nécessite la 
copazaissance préalable d'me solution particulière, la 
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plus souvent tout awsi diincile à trouver que la solu- 

tion générale. 
Le  Blémoire est terminé par un problême d'Euler qui, 

suivant l'auteur, ne peut pas être résolu généralement 
par les méthodes analytiques connues. La solution qu'il 
eii donne n'est pas achevée, puisqu'il n'a pas intégré 
l'équation différentielle à laquelle le  problême conduit. 
Une solution directe et compléte de cette question a 
été insérée en 1So6 dans le r 3e Cahier du Journal de 
Z'Ecole Polytechnique. ( Voyez le Mémoire intitulé : 
Mémoire sur les équations aux dife'rences mêlées, etc., 
par RI .  Poisson, page I 26 et suiv. ) 

&'xpériences et OOservatiorzs destinées à prouver que 
les ef i ts  avantageux de quelques médicamens , e8 
particuZié.rernent celui cZu colchium autumnale sur Za 
goutte, sont produits par leur passage dans tes .voies 
de la  circulation. 

Par Sir EVERAXD HOME. 

Appendice au 1Wérnoire précédent , par le m b e ,  

Les expériences de Sir Everard Home ont été faite* 
Rvec l'eau médicinale de Husson , ou avec une.infusion 
de colchicum autumna2e dans du vin. Ces deux liqueurs, 
qui pourraient bien htre fdeiitiqlies, sont regardées en 
hgleterre ,  par la plilpart des médecins, comme un rm 
hiède à-peu-prks infaillible contre la goutte. 

Sir Everard Home rappelle d'abord les expériences de 
Hunter , qui, en introduisant différentes substanres ,telles 
que des infusions d'opium et d'ipécacuanba, du jalap, 

de k rhubarbe, etc,, par la veine jugulaire , observa IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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prodoisaient les niémes effets que loïsqu90n les 
avale, mais seulement dans un temps plus court. Il passe 
ensuite à ses propres essais. L'eau médicinale parait avoir 
pour résultat invariable de diminuer, après un certain 
temps, la fréquence du pouls, de dix ou douze battemens 
par minute ; Or, cet effet s'observe de même lorsqu'on 
introduit la médecine dans les voies de la  circulation. Une 
trop forte dose d'eau médicinale, administrée comme 
boisson , produit des symptômes violens qui se présen- 
tent avec les mêmes circonstances lorsque l'eau est in- 
troduite directement dans les veines. 

Sur tes Diamans coupans. 

Par RI, WOLLASTON. 

Nous avons déjà inséré, dans le tome II des Annales, 
page 393 ,  ce Mémoire de M. Wallaston , q u i  alors n'avait 
pas encore paru, et dans lequel on retrouve cette finesse de 
tact qui caractérise taus ]AS travaux de cet illustre phpicien. 

Sur la ddcouverte d'une masse de fer natif au Brésit, 

Par A.-F. MORNAY.  

(Voyez Annales de Chimie et de Physique, tome I I ,  

p. 3%)- 

Observations et Expériences sur la masse de fer n a t y  
du Brésil. 

Par W.-H. TVOLZASTON. 

Nous ayons déjà publié un extrait de cet intéressant 
Mémoire, qui nous avait été communiqué par un ami de 

rauteur. T/oyez hotre Cahier d'aal~t ~8x6,  tome II,p. 3Sr. 
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Sur la glace trouvée aufond des rivières- 

Par T.-A. K N I G H T .  

On a quelquefois apercu de la glace au fond des ri- 
vières ; mais, suivant l'auteur , personne n'a explique 
d'une manière satisfaisante comment elle peut y être 
transportée ou produite. ( O n  sait que la densité de la 
glace est sensiblement moindre que celle de l'eau, et que 
Ce l ip ide ,  à ae'ro, est plus léger qu'à + 6 O  centigrades). 
M. Knight a observé dans le mois de février 1816, sur la 
rivière Terne, prés de la maison qu'il habite, que les 

pierres du fond di1 lit étaient recouvertes de petits fila- 
mens glacés qui se croisaient sous toutes sortes d'angles 
oomme dans la neige. La rividre n'était pas alors gelée ; 
mais on voyait flotter sur les parties stagnantes, surtout 
piès des bords, de petites parcelles de glace ; celles-ci , 
suivant M. Knight , étaient submergées et transportées au 
fond, du moiiis en partie, par un tourbillon auquel , tout 
pres de là , donnait naissance une petite chute d'eau, et 
s'attacliaient principalement à la partie des pierres op- 
posée au courant; cette glace formée ainsi par I'aggré- 
gatiou d'un grand nombre de parcelles détachées, est 
toujours blanche et poreuse. 

Sur l'action des feuilles détacfiées des plantes, 

Par T.-A. KNIGHT.  

Ce nouveau Mdmoire de M, Knight fo~me  la suite da 
celui qui avait paru dans les Transactions philosophiques 

de 1809, et qui avait pour titre : Sur Z'origirze et J a f o ~  
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mation dos racines. Là , i l  avait cherché à prouver par 
des expériences directes, que les bourgeons prennent 
naissance de l'aubier, auquel ils sont toujours attachés 
par des vaisseaux centraux ; maintenant il veut faire voir 
que les racines des arbres sont toujours engendrées par 
les vaisseaux qui viennent des cotylédons dans les jeunes 
plantes, ou des feuilles dans les autres, en passant à tra- 
vers les pétioles et l'écorce , et que jamais, dans aucune 
circonstance, elles ne viennent de l'aubier. Avant d'ad- 

mettre cette proposition, il faudrait prendre, dans le Mé- 
moire préc&dent, une idée précise de ce que M. Knight 
nomme aubier ; mais elle le mène à une conclusion très- 
remarquable : c'est que la partie de la plantule renfermée 
dans la gaine, qu'on nomme ordinairement radicule, n'est 
point une racine , mais l'analogue de la partie d'un scion 
ou jeune branche, qui s6pare une feuille au une couple de 
feuilles d'une autre. II est certain que,dans l'acte de la ger- 
mination, les cotylédons du plus grand nombre se trouvant 
soulevés au-dessus du sol par l'élongation de cette partie, 
il s'ensuit qu'elle a une marche ascendante : or, c'est le 
signe caractéristique de la tige ; tandis que la racine, qui 
se manifeste en même temps , en a une descen- 
dante. L'auteur compare cette racine à celles qui sortent 
du bourrelet supérieur d'une plaie annulaile. 

Dans ce nouveau Mémoire, M. Knight cherche 4 
prouver plus directement qu'il ne l'avait encore fait, que 
la matière qui devient uitnlement unie aux arbres, passe 
préalablement par les feuilles , c'est-à-dire que toute la 
substance de leur accroissement descend par leurs feuilles. 
C'est encore une conséquence de i'opinion qu'il a pré- 

cidemmeiit émise : que la  séve monte parl'écorce et des- 
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cend par le bois; c'est surtout par la plaie annulaire 

qu'il a cherché à le  démontrer. 
Mais i l  a essayé de le prouver d'une maniEre plus di- 

recte : c'est en enlevant une partie d'écorce du pétiole 
de vigne commune; les mettant à l'abri , il a vu sortir des 
bourrelets de la plaie supérieure, et ,  dans quelques cas, 
ils ont produit des racines. Des feuilles de pomme de 
terre mises en terre out donné naissance, à la base du 

pétiole, à un  renflement particulier de la nature des tu- 

bercules de cette plante, mais sans bourgeons reproduc- 
tifs. Ce sont les mêmes expériences que le célèbre Bonnet 
avait tentées. (Vogez son Mémoire. sur 243s feuilles) ; mais 
ai l'un ni l'autre ne les ont poussées si loin que Mandi- 
rola,  qui avait obtenu des orangers par le moyen de 

simples feuilles détachées. (Voyez &fanuale di Giardi- 
ned, publié en 1651 ). Ce fait avait été révoqué en 
doute; mais i l  a été constaté par Thummige (de Arbori-. 
&us ex folio, educatis I 72 I)  , et depuis par beaucoup d'au- 

tres , qui ont cité des exemples trés-faciles i reproduire, 
comme les feuilles de lis. 

Les rédacteurs de la Bidliothèqw universelle, cn r e m  
dant compte de ce Mémoire , ont p b l i é  dans une Kote une 

circonstance remarquable des boutures faites dans l'eaa 
pure : c'est qu'une branche de lilps , par exemple, garnie 
de bourgeons non encore développés, pesée préalaf~le- 
ment et mise dans un vase de manière à le boucher, 
ayant pousst? des scions garais de feuilles bien dbvelop- 
pées , s'est trouvée, malgré cela , avoir diminu6 de soa 
poids primitif dans le rapport de 15 à 16 , quoipu'elle ait 
consommé une grande quantité d'eau, 

M. Knight tire de ses observations cles conclnsior;ie IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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=ut peuvent avoir une application directe à la culture 
des arbres ; c'est surtout en faisant voir que l'enlèvement 
prkmaturé des feuilles nuit au développement de celles 
qui sont p h s  jeunes, et A la production des fruits. 

Il  termine par quelques considérations sur les grands 
tubes du bois ; il reconnaît qu'ils ne contiennent que de 
l'air, mais seulement à une certaine époque de l'année; 
car dans l'autre, ceux mêmes du cœur sont remplis de 
sucs aqueux. 11 compte traiter ce sujet dani une lettre 
suivante, ce qui le conduira à déterminer l'époque de 
l'année où il convient d'abattre les arbres pour qhe leur 

bois se conserve. (Notecommuniquéepar M. du Pt.-Th. ) 

Sur la Manufacture de suyute de magnésie de la 
montagne della Guardia, près de Génes. 

Par H. H O L L A N D .  

Z a  montagne dite della Guardia, située à 8 milIes au: 
pord-ouest de la ville de Gênes, est,un des plus hauts 
points de cette branche 'des Apennins qui borde la côte 
immédiatement. Les montagnes, dans cette partie de la 
chaîne, sont principalement composées de schiste primitif 
avec quelques formations subordonnées de marbre et de 
serpentine; on y rencontre aussi, dans une étendue con.- 
sidérable, du calcaire de transition, du calcaire secon- 
daire (surtout à l'est de Gênes), et cà et là quelques 
dépôts assez circonscrits de grès et de houille. 

Le sommet de la montagne della Guardia s'éléve d'un 
peu plus de 2000 pieds au-dessus de la mer, dont il n'est 
éloigné que de 5 milles. La montde pour y parvenir, en 

partank de Sestri, le point le plus près sur la côte, est IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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assez uniforme quoique raboteuse. On suit le cours d'us 
torrent rapide appelé le Panigaro. La ravine de ce tor- 
ren t est intéressante, en ce qu'elle forme la séparatioan 
entre deux terrains ; savoir, à l'est, une croupe élevée ;[e 

serpentine, et à l'ouest une formation tout-à-fait iso- 
lée de calcaire magnésien qui compose le Monte del 
Gazzo, au nord de Sestri, et autres sommités adjacentes. 
Ce calcaire magnésien, qui, au Monte del Gazzo , atteint 
une hauteur de plus de 1200 pieds, présente en diffé- 
rentes places des escarpemens nus qui permettent de  
bien observer la roche, dont la stratification et la cou- 
leur contrastent d'une manière très-remarquable avec le 
caractère génCral des roches de serpentine qui bordeut 
la rive opposée. 

Cette serpentine , jointe à des schistes arçileux et chlo- 
ritiques appartenant à la même famation, constitue toute 
cette rangée de hauteurs qui, partant de la mer, vont e s  
s'élevantgraduellement vers la montagne della Guardia, e t  
s'étetident entre le  torrent de Panigaro et la large vallge 
de Polcevera. 

Le schiste primitif est indubitablement la base de cette 
forrnation ; la serpentine repose sur lui en masses im- 
menses avec une strati6cation non concordante ( uncon- 
fonnable). Elle présente une surface très-âpre , pres-. 
qu'entièrement dépourvue de végétation, avec une teinte 
d'un vert sombre, et le luisant gras ordinaire à cette sub- 
6tance. J'y a i  observé beaucoup de stéatite, de talc, et 
d'asbeste , avec un grand nombre de petites veines de py- 
rites. On voit dans les cabinets de Gênes beaucoup de 
beaux échantillons d'asbeste qui en proviennent. 

Lri montagne della Guardia peut être considérPe comme IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 4 2 9  1 
le sommet decette chaîne. Son profil, du côté du sud, est 
une ligne un peu concave. 11 est fortement escarpé, de 
manière à montrer distinctement les couches du schiste 
primitif mêlé avec les autres minéraux magnésiens dont 
il a été parlé, et avec les nombreux filons ou petites cou- 
ches de pyrites de cuivre et de fer. 

La couleur de ces pyrites est un gris d'acier ou un 
jaune verdâtre, suivant que le  fer ou le cuivre y domiiie. 

Z 

Elles ont une structure schisteuse parallèle aux feuillets 
des roches q u i  les renferment. Elles sont si intimerrient 
mélées avec les différens minéraux magnésiens qu'elles 
sont le plus souvent onctueuses au toucher. 

C'est sur cette pente de la montagne della Guardia, à 
la hauteur de 1600 pieds au-dessus du niveau de la mer, 
qu'est située la manufacture de sulfate de magnésie. Elle 
a aujourd'hui peu d'extension; mais elle est évidemment 
susceptible d'en recevoir une trksgrande , et d'étre per- 
fectionnée. On avait eu d'abord pour objet d'exploiter 
les pyrites de cuivre et de fer; mais l'observation de nom- 
breux cristaux de sulfate de magnésie, formés pendant 
le  traitement que l'on faisait subir au minerai, cllangea 
bientôt le caractère de la manufacture J de sorte que les 
sulfates de fer et de cuivre, qui en étaient les poduits prin- 
cipaux, sont devenus des objets secondaires pour les 
propriétaires. Voici, en peu de mots, comment on forme 
le  sulfate de magnésie, et comment on le sépare des suh- 
stances étrangères. 

La pyrite, que I'on exploite par galeries, après avoir 
4d réduite en petits morceaux, est grillée dans une fosse 
ouverte ou espèce de four d'environ 20 pieds de pro- 
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du bois, et le  grillage dure ordinairement dix- jours. Lë 
four étant suffisamment refroidi, on retire le minerai e t  
on le dispose en tas sous des hangards. On le laisse exd 
posé pendant plusieurs mois à l'action de l'air, et' de 
temps cn temps on i'arrose avec de l'eau, pour favori- 
ser l'action chimique qui donne naissance au sel. On 
aperçoit bientôt une efflorescence de sulfate de magne'- 
sie, qui augmente graduellement, et finit par couvrir de 
wès-petits cristaux toute la surface du minerai. 

La durée du grillage varie en raison de la nature du 
minerai. Quelques variétés doivent éprouver un long 
rôtissage pour s'effleurir , d'autres, plus aisées à décom- 

. poser, demandent peu de chaleur, et d'autres enfin n'en 

exigent pas du tout. 
Le minerai étant bien effleuri , an  procède à son la- 

- vage. L'eau tenant en dissolution les sulfates de magné- 
sie, de fer et de cuivre , qui se sont formés dans les opéd 
rations auxquelles il  a été soumis, est filtrée à travers des 
couches de sable et de paille. Il s'agit ensuite de séparer 
ces divers sels. 

Si le sulfate de cuivre est en petite quantitk dans la 
dissolution, on en précipite le métal , au'moyen du fer 
que l'on met en excès. Le sulfate de fer et le sulfate d e  
cuivre restant: sont décomposés par la chaux que l'on 
ajoute dans l'état de ce qu'on appelle lait de chaux. On  
a soin d'employer pour cette opération de la chaux pro- 
venant de la pierre calcaire magnésienne, et l'on donne 
la préférence à la pierre du Monte del Gazzo, qui con- 
tient &+on 16 pour IOO de magnésie. Cette base dé-. 
compose, comme on sait, les sulfates de fer et de cuia 

vre, et on augmente par 1à le produit du sulfate da IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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magnesie. Pl faut seulement avoir I'attention de n'em- 
ployer que la quantite de chaux magnésifère justement 
nécessaire pour décomposer les sels métalliques; car u n  
excès de chaux décomposerait le sulfate de magnésie. 11 
suiKt de prendre une quantité de chaux égale environ au 
centième du poids du minerai. 

La dissolution de sulfate de magnésie , ainsi purifiée, 
évaporée dans des chaudières de cuivre. Parvenue à 

un degré convenable de concentration, elle est trans- 
portée dans de petits vaisseaux de terre vernis, et pen- 
dant son refroidissement on la rcmue fréquemment pour 
troubler sa cristallisation; car dans le commerce on pré- 
fère le sel en petits cristaux aciculaires. Le produit du 
sulfate de magnésie peut &re évalue' à du poids des 
matériaux employcis , et à un quintal et demi environ par 
aemaine. Le résidu de la première filtra~ion est ordinai- 
rement rôti une seconde fois, et l'on en retire une nou- 
velle quantité de sel. 

Sztr Za jonation de la graisse dans les intestins du 
éêtard , et sur l'usage du jaune pour Za formation de 
ïembryon dans i7œu$ 

Par Sir EVERARD-HOM E. 

Sur la structure des lentilles c~ZstaZlincs dans les poissons 
et les quadsupèdes, déterminée pur Ze mode d'action 
de ces corps sur la bmière polarisée. 

Par D A V I D  B R E W ~ T E R .  

L'auteur pense que les fonctions les plus importantes 
de l'organe de la vision sont mal connues, et que les 
perfectionnemens dont les télescopes sont susceptibles 
ont été retardés par l'analogie qu'on a voulu établir entre IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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ces instrumens et l'œil. Il s'estime heureux de pouvoir 
répandre de nouvelles lufiières sur cette question dif- 
ficile. 

Ayant trouvé, dit M. Brewster ( i l  me semblait qu'il 
avait été précédé dans ces observations !), qu'on peut 
communiquer la structure doublement réfringente au verre 
et à d'autres corps, et que pour cela il suffit de leur 
donner une densité variable, soit à l'aide de la chaleur 
ou d'une pression mécanique, j'imaginai que j'aperce- 
vrais quelque chose dc semblable dans le cristallin , dont 
la densité augmente du bord au centre, comme on l'a 
reconnu par des épreuves directes. 

E n  conséquence il plongea le cristallin d'une grosse 
morue dans du baume de Canada que renfermait u n  
parallélipipède dont les parois étaient en verre. Il l'ex- 
posa ensuite à un rayon polarisé qui le traversait dans la 
direction de l'axe, et aperçut douze secteurs lumineux, 
séparés les uns des autres par les branches d'une croix 
noire, et deux cercles concentriques également noirs. Le 
mouvement du cristallin autour de son axe n'altère pas 
ces figures; mais lorsqu'on l'incline par rapport aux 
rayons polarisés , quelques-uns des secteurs diminueut 
pendant que d'autres augmentent. Le cristallin d'une 
merluche présentait les mêmes phénomènes ; ceux du  

bœuf et du mouton donnaient, sous des circonstances 
analogues, une seule série de secteurs. Les structures de 
la cornée des poissons, des quadrupèdes et de l'homme 
sont du même genre : les axes de polarisation convergent 
vers un centre unique. 

E n  enlevant d'abord du cristallin la  capsule et la 
substance semi-fluide qu'elle renferme ; ensuite les enve- IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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bppes intermédiaires pour le  réduire au seul noyau 
central, on parvenait à décoiivi.ir qiieIlw parties don- 

naient naissance à tel ou tel autre secteur que la d+ola- 

risaiion faiaai~ apercevoir. 

Toutes ces exp&iences, comme oil voit ,  sont fort 

analogues à celles que R1aIiis avai~ déjà faites en 181 r 
sur la double rifraction de lozrs le.$ co1p.r o~gnnisés. On 
aurait toit, du reste, d'en conclui.e que le nom de cet 

habile physicien est citk une stiilc l'ois datp le Aiéiiioire; 

al. Erewsttr n'a pas .l'habitude de lire les écrits de ses 

devanciers. Ceate méthode a bien qiielrlues inconvé- 

niens : celui, par exemple, d'i,xposer à donner comme 

nouvelle, en 1814, la dlcoi i~ ertc de la  polarisaiion par 

réfraction qui déjà était fniie et piibliée en 181 I .  Mais, 

d'un autre côté, il faut bicrr admettre clu'rlle n'est p 2 ~  
tout- à -fait dbpourvue d'avan rages, piiisqu'un honlme 

aussi habile que M. Brewster paiait l'avoir intaiGthle- 
ment adoptée. Quoi qu'il en soit? voici les conclusions 

qu'il tire de son nourtan travail. 

Dans les lentilles ciistaIlines dcs p o i s m s ,  il y a deux 
zones circulaires concentriques, et oii ils n'exei~rent au- 
cune action sur la  lumière polarisée, La pariie cxtdrieure 

d u  cristallin et le noyau central agissent comme une des 

classes de cristaux réfiirlzgtws, et sont dans un état de 

dilatation m6c anique ; pndimt que les enveloppes inter- 

médiaires, aucontraire, sont dans un état de contrac- 

tion. 

Les cristallins des-poissons ne sont pas, comme on l'a 

supposé, des corps symétriqiieiric~nt compo.;és, et résul- 

tant simplemeiit dc la s~iperposiiion d'uu certain nombre 

de couches de diBikentes densitks; mais leur composii 

T. IY. nS 
IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



tion se trouve en rapport avec le d i a m h e  qui coïncide 

avec Taxe de la vision ; car, dans ce sens, les figures que 

fournit la dépolarisaiiun de la liirnière ditrérent de celles 

qu'on aperyoit dans la dirwtion de tout autre diamètre 
de  la sphbre incliné à celui-là. 

Il est liauternent probahle (it is 7zighZy probaO7e) que 

cette structure particulière est nécessaire pour corriger 

les aberrations de sphericité. 

Quelques nouveaux d&taiZs SUP Zes restes fossiles d U r z  
a~zirnal dont In descriplion a été présentée B la 
Société en r S I 4. 

Par Sir E$ERA~TJ Hous. 

L'auteur pense que Ic squelette qui fait l'objet de son 

Mémoire appariicnt à un poisson entièreineut distinct de 
ceux qui existent inahenant. 

ATozivelles observations SUI' les pieds de ces animaux qui 
peuvent mnrclier, Ze dos e72 bas,  sur. des plans hori- 
zontaux (littéralement , en sens coiitiaire de la gravité: 

Agaiizst grcwity. ) 

Par Sir EVERARD HOME. 

Ce Mémoire foime l e  complément d'Ln travail anté- 
rieur, et dans lequel l'aiiteur s'<:tait proposé d'expliquer 

le singulier nîécanisme qu'on observe dans les picds des 

insectes qui peuvent marcher sur les plafonds le dos en 

bas. Il est accompagné d'un grand nombre de dessins, 

exécutés avec un rare taleut par M. Bauer de Kew. 
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NouvelZe déïnonstrution de Zn formule du Binonze. 

Par THOMAS KNIGHT. 

Nous avons présenté plus haut quelques remarques 

critiques sur le  PrIénioire de M: Babbage ; celui de 
M. Knight ne  merite pas cette peine. Le comité de la 
Société royale a montré une grande indulgence en insé- 

rant ,  dans l'excellent recueil de découvertes dont il 
dirige la p u b l i ~ ~ t i o n  avec tant de zEle et de succès, un 

Mémoire aussi insignifiant, et qui ne se recommande n i  

par l'intérêt que peut présenter une question devenue si 
élémentaire? ni par les idées de l'auteur. 

Sur les Int&iales des ,fonctions irrationneZles. 

Par EDWARD FFRENCH BROMHEAD. 

Lel\Iénioire de M. Bromhead ne répond pas à son titre; 

les formules qu'il traite ne soiit irrationnelles qu'en appa- 

rence; il n'en est presque aucune dont on ne dCcouvre 

I1intkgrale à la prerriiére inspection, et sans qu'il soit be- 

soin de transiormer les varidbles. On donnerait, jusqu7à 

un certain point, une idée assez exacte de ce travail en le 

comparant à celui d'un auteiir qui se proposerait de ré- 

soudre une éqiiation dans laquelle lcs facteurs composans 

du premier degré seraient eiicore en [videlice. L'auteur 

appelle cela « géil6raliser et systématiser (systsnaatize) 
n nos connaissances S m  cette n i n t i h .  n Je doute fort 

que ce travail procure à M. Broiiihead les applaudis- 

semens que les géoni&tres du contiiient se sont ein- 

pressés de donner ail beau Mémoire sur l'attraction des 

spliéroïdes elliptiqiies, que son compptriote , M. Ivory, a 
publié rkcemment dans le n i h e  remcil. IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



NouveZles additions aze Mérnoire s z w  le mode (1) 

2émWsion de Ia Zuirz.'ère qui part des corps 
colorés; moyerzs d'nrtgmenter corzsicEei-afilernerzt 
l'intensité de la couleur de ces corps. 

P a r  BÉaf D I C T  PRÉVOST.  

( Voyez le Cahier de février, page 192 e t  suiv.) 

IO. LORSQUE deux surfaces d 'une  même substance dont 
on cherche à reconiiaître l a  v6ritable couleur  o n t  p e u  

d'&tendue, au lieu de les tenir  à l a  m a i n ,  comme il-est, 

ind iqué  dans l e  Mémoire ,  il vaut  mieux les  placer sur 

(1) J'aurais dîi, à propos de  la prernibre partie de ce Mé- 
moire ,  je veux dire ,  à propos du mode dimiss ion,  citer le 
g r m d  e l  excellent ouvrage de M. Biot; mais je ne  le connais- 
sais encore que p2r quelques extraits lorsque j'ai adressé mon 
Mémoire à MM. les I'\dclacteurs des Annubi .  J e  ne con- 

naissais non plus la nianibre dont M.Biot rend raison de cette 
émission, clne par des thorceaux ddtaches consignés dans les 
,4nriales de Chimie, dans le  Bulletin d e  2u Société philo- 
matigne,  OLI daris le Jour7i.nZ d e  P I . r i g u e .  Or ,  dans tous 

ces jourriaux, il y est touipiirs parlé de  ce mode d'émission 

cornnie d'une vraie réflexion, d'une réfiexion proprement 

dite; nulle part il n'y est question d e  ruyonnement, aumoins 

qu'il nie souvienne. J'aut-ais d û  Encore ciier i'optigue de 
N e w ~ o n  ; car ,  quoiqo'il n'y soit fait mention que de  lumière 

r e F c h i e ,  il est clair que la manière dont  Newton l'enteiid 

revient à un  rayonnement en tous sens de cliaqiie point de la 
scirface d u  corps coloré; mais j'avoue que la lecture de quel- 

ques auiei,rs modcrncs, teis que MM. d c  Lap!ace(Ex;position IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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u n e  feuille d e  papier n o i r ,  d e  manière que l 'me sem- 

blefaire  exclusivement, par rapport  à l 'autre et à l'ob- 

servateur, l'oûîce d e  miroir,  et s e  trouve dans u n  plan 

liorizontal, tandis q n e  la seconde fait avec c e  plan un 

angle d e  8 o u  I O  degrés ,  o u  moindre s'il est possible : 

o n  évite par  là q u e  les objets environnans n e  mêlent leur  

couleur à celle qu'on veut obtenir. A u  reste, i l  est facile 

d e  ti ouver ,  soit p a r  le calcul,  soit pa r  tâ tonnement ,  les 

arrangemens e t  les situations les convenables à la 
réussite de l'expérience : il serait  inut i le  d'entrer à cet  

égard dans des détails minutieux. 

d7~ syst8me du monde ) , I-Fûüy ( Traite elém. de plys. ) , 
Beudant ( E i i m .  de p h y ~ . ) ,  etc., m'avai~ fait perdre la vC- 

ritable manière dont Newton consiclère la coloration, ces 
auteurs ne parlant jamais que de réflexion, sans s'expliquer 
snr les différentes acceptions de  ce mot. J'aui ais dû encore 
citer M. Biot à propos d u  commencement de la preniière note 
de mon Mémoire, ou pluiôt ce commericqpient devenait 
inutile, e t  il suffisait d e  renvoyer à son Traité. Cependant 
la manière dont jeconçoisla coloratioii n'est point rlti tout celle 
de M. Bi01 ou de Newion; la mienne se rapprocherciit plutôt 
d'une héorie  que le premier réfute 011 cherciie à réfuter. En - 
effet, Nemion et  M. Biot veulent que les rayons qui font 
paraître le corps coloré soient rdaécliis (d'une réflexion pro- 
premeut di te)  par les lanies minces, il6nientaires, intérieures 
doiit ils supposent que ce corps ou sa surfacc physique est 
composée; tandis q:ie je crois qu'iiiie partie de la l u ~ n i ~ r e  
hlariche qiii périè~re dans le corps à one petite pi~ofondcur, 
est retenue par .ses nioléciiles avec lesq.:el!es elle tend à 
s'unir, e t  qiie le reste rayonne cl&-lors en tons sens de 

chaque poiqt de l'intérieur sans siil~ir une vraie réflexion. 
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.2O. Je dis, page 196, à la fin : u L'argent'sur l'argent 

donne une teiiite jauiiàtre de bronze. )) Mais l'ar,gent 

dont j'aiais fait usage n74tant pas bicn poli, ne  m'avait 

fait connaître que très-imparfaitement la vraie couleiir 

de ce métal , qui , lorsqu'il a toiit l'éclat dont il est sus- 

ceptiblc , parait, dans cetle expérience, d'un trés-beau 

jaune , le méme , ou peu s'en faut, qu'on a regardé 

jusqu'ici comme la couleur de I'or. 

3 O .  L'étain et le fer-blanc donnent chacun à-peu-près 

la couleur non épuréedu laiton ; l'acier, celle du bronze, 

que m'avait d'abord d o n d e  l'argent mal poli; mais 
l'acier que j'ai essayé n'était pas beau, et ne présentait 

pas iine surface polie assez étendue pour que j'en aie pu  

juger avec une certaine .exactitude. 

4 O .  Le laiton prend ulie irès-riche codeur'd'un jaune 

beaucoup plus foncé que celui attribue ordinaire- 

ment à I'or; mais i l  tire rnoii~s sur le rouge que ne l e  

fait ln  vraie couleur de celui-ci. 
5 O .  Ces feujlles, appekes cZinqumt, dc cuivre écroui 

argenté, parhitement poli et yerni A la colle, semblent 

ordinairement présenter les couleurs les plus &latantes ; 
mais cet éclat, provenant en irès-grande partie de la lu- 

miilre blanche, n'est pas cdui  de la couleur du corps, qui 

dcvicnt iiicomparablemcnt plus riche lorsqu'on la dé- 

pouille du  voile qui ne lui permettait d'agir sur l'œil 

qu'après avoir perdu la inajeurc partie de son intensité 

colorante. On ne saurait se faire une idhe de l n  beauté de  
ces couleurs épurées qu'apds les avoir Vries, surtout les 

rouges et les jaiiiies, ou cclles qui avoisinent cette partie 

du spectre ; car il me semble que les rouges qui tiennent 

un peu de bleu le  perdent dans ces réflexions successives; IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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de sorte, par exemple, qu'un clinquant pourpre devient 

écarlate; et c'est appai~emmtnt'ce qui arrive au cuivre, 

dont la couleur oidinaire tire sur le rose, et qiii parait 

aussi, dans l 'e~~ériei ice , d'une belle couleur de feu. 

6'. Je soupqoriiie que si les couleurs nori épurées de 

plusieurs corps sont d6romposol~les par le prisme, c'est 

à cause de la Iiimiéie Blaiiclie qui y est toujours mitlée 

dans les expériences ordinaires ; que c'cst cette lumièi,e 

qui ke décompose, et non celle qui seule fait paraître le 
corps coloré ; que la vraie couleur de l'or, par exemple, 

de l'argent ou du cuivre, bien épurée, traverserait le 
prisme sans altération srnsibIe, sauf celle qui pourrait 

provenir d'un faible reste de lun~ière blanclie dont il est 

peut4tre impossible de la débarrasser tout-à-fait. 

Je ne suis pas à portée de faire cette expérience avec 

assez d'exactitude pour que l'on puisse compter sur ses 

résultats ; peut.ih-e paraitrnit-elle assez importante , et 

trouverait-on qu'il vaut la peine de l'entreprendre si elle 

était proposée par quelque plîysicicn d'un nom un peu 
moins obscur que le mien. 

7 O .  Je m'abstiens, pour abrkger, de ddcrire plusieurs 

expériences que j'ai faites avec d'iiutres corps colorés 

opaques ou transparens, parce qu'on les imaginera bien 

sans cela, et qu'on les exécutera aisément, surtout à 
Paris, où les physiciens out sous la main, dans leurs ca- 

binets, tout ce qui est nécessaire pour les m u l ~ i ~ l i e r  en 

quelque soi te indéfiniment. 

Ils trouveront, si je ne me trompe, qu'il n'y a ,  dans 

l e  vrai, aucun métal blanc ni gris, et que tous ceux 

dont on a coutume de désigner la couleur par ces &pi- 
~hètes, même en ajoutant : avec une teinte fileuâtre, une 
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teinte rorgedtre, etc., ont une coulelir propre, vive et 

d&idee, et  que reue couleur est souvent i.ougcb, orangée 

au j ô ~ n t ' ,  w tcnant de  quclc~u'une ou de quelques-unes 

de  le111 s inteimidiiii~es. 

T'ojci q ~ ~ d q u e s  pliéiiom&nes qui m e  paraissent dépeii- 

d r ~  dt= la m h e  cause que ceux qui font l'objet de  ce 
Blémoire : 

I O .  U n  vase de cuivre un peii profond, bien propre e t  

bien I~ol i ,  parait intdrieuremeilt d'un ton de  couleur beau- 

cotii, plus d i e  qu'à l'ext6rieur. O n  en voit aisément la 

raison. 

an. Un velours colore" parait toujours plus foncé 

qii'iiiie ktofk de soie et de même couleur; c'est un  enét 

tom s~nib!able à celui dont riaus venons de pailer (pre- 
mior t>h&&le). 

3'. 1.e brillant des yeux du chat et de plnsieurs autres 
an inmux  (1) dbpend encore en partie d'ui~e cause sem- 

blable ; en ellbt, le tapis d e  ces aniiriaux est en quelque 

sorte velouté. 1 
-- - 

( 1 )  O n  avait  wgardé ce l~rillanl comme u n e  espèce de 
pl~o~~~hoi~rscencc .  J'ai pronvé q~i'il provient d 'me 1um;itre 
6 i rn~i~i~r .e  rPf l tk : i i e  ou rayonri.int da ioud de l'œil de l'animal 
coiilnie île la surface d'un corps d o r é .  Aux preuves que 
leri ;ri données ( Bibl. Lritan.,  ann. 181 1.) on peut ajo~iter 
les s u i v n i i i e s  : 

1". Le tapis dé~aclié tl'iin œl de l œ u f ,  brsqu'on le place 
eonwnaI>lenxnt par rapport à I'ol~servateiir, brille de la 
m6riio n-tariibe que l'cd de  l'animal yivant, dans les niémes 
circonstances ; 

2". Q:i'un chat ou un chien regarde une personne assise 
près d'une tallle sur laquelle est placée une bougie a l l u m é e ,  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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80 .  Je regardais une plaque d'étain polie (rectan-' 

p l a i r e ,  d e  quatre  ponces s u r  t rois) ,  plarCe horixonta- 

l ement  h quatre  pieds de  mes  jeux r mesure prise dans  

une direction p e u  inclipée à la vcriicale) ; cette plaque,  

e t  de -idle sorte que les yeux de  l'anima', se troiivani dans 

l'ombre, rie snicnt éclairés qtte de la lumiére rifl6chie par 
les objets eiivironnans ; ces yeux parai'srnt B celle personne 
brillans comme de peiiis ti,ons embrasés ; mais ils cessent 
d e  produire ce1 effet aussiiôt qu'elle place la main entre la 
flamme e les objets qni,  par leur situaiion, peuvent réfléchir 
sa IumiCre siir les yeux du chat. Ils brillent de nouveau dès 
qu'on retire la main, etc. Si celte personne a sur  ses genoux 

une serviciie étalée, bien blanche, e t  qci'elle soit d'ai1:eurs 
vêtue de  noir; que les autres objets environnano soient d e  
couleur o h c u r e ,  les yeiix du  chat brillent l~caucovp plus 

que si I'on plie la servietle, ou  qu'on la rejette du côté op- 
posé. 

Un physicien trh-dislingué a c rn  que les parties réelle- 
ment p l~os~l io rescen~es  ou seulenient d'apparence pliospho- 
rescente des animaux brillerit le plus dans la dilatation de 
ces parlies; mais les observaiions de Péron sur le pyrosonne 
n e  peuvent s'accorder avcc cette opinion, qiiant à la plios- 
phorescence réelle. 

E t  quant 1 l'apparente, voici ce que j'ai remarqué : 
U n e  cliatte qui nourrissait éiait avec ses peiits dans uno 

caisse fermée eu partie par une planclie que l'on enleva assez 
brusquement comme j'éiais présent et assez pi-oclie ; aussiiôt 
la cliatle se leva, me regarda avec des yeux dont la partie 
brillante éiait très-étendue , de sorte que la prunelle parais- 
sait aussi dilaiée que son organisation puisse le permettre. 
Cela semble, au premier abord, è tre  d'accord avec l'opinion 
qiie le  brillant est à son nzaximrrm dans la dilatation de  l'or- IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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éclairée par une  lampe à pompe ordinaire, de  dix pouces 
de hauteur, rrituée entr'elle et moi ,  e t  dont je cachais la 
flamme a\ec  l n  miiii, , me paraissait presque noire. 

II semble cepdant qu'une partie dè la lumière blan- 

che qui tombait presque verticalenicnt sur l'étain, péhé- 
Srant dans cette substance, devait y être décomposbe et 

Payonner à mes yeux (ainsi que dans toute autre direc- 

t ion)  de  Ia lumière i m n e  ( 3 O ) .  Mais celle-ci, dont je ne  
recevais qii'une très-petiie partie , n7ét;int que le r6sultat 

d'une seule dé~omposit ion , devait être bien faihle : 
d'ailleurs , encore que j'intc~rceptasse la lumière directe 

de la lampe, mes yeux n e  Ii~iwiient pas de recevoir une 
partie de  celle que réklécliissaient les objets environnans : 

or, on sait qu'à la lumière d'une lampe les jaunes clairs 

paraissent blancs, etc. 

Ce qui semble prouver que  les clioses se passent bien 

ainsi , c'est qu'une plaque d e  Iitiion , précisément dans l e  

i n h e  cas, ne parait pas tout-à-fait aussi noire ( la  d i f W  

renee est bien sensible) parce que la lumière jaunecju'ellr? 

envoie à l'œil et qui  devrait paraître Llanche, étant plus 

abondante, diminue davantage l'iriieiisité du  noir, sans 

pour cela donner e n  aucune mariiéce la sensation du 
jaune. 

On pourrait croire que  si l'intensité de  l a  couleur d u  

velours est augmentée par la manière dont les fils d e  soie 

gane qui le produit ; mais, 1 0  i l  es1 clair que cela provient 
seulement de ee que la priioelle dilatée met à découvert une 
plus srande partie du fond de l'œil ou di1 tapis. 

20. Lorsque la prunelle, qui n'est qu'un t rou,  est dilatCe, 
les fibres muscula~res rayonnantes de l'iris sorit au contraire 

contractées. IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



sont rangés les uns à côté des autres, cela provient seu- 

lement de l'obscurité qui règne entr'eux; mais, en mêlant 
du noir à une couleur vive, on la rend plus brdne, plus 
obscure, et non plus vive, plus intense ou plus riche. 

Une draperie de soie d'une couleur brillante a des 
reflets pliis brillans encore qu'on ne peut non plus attri- 
buer à l'obscurité, et qui reconnaissent la même cause : 
on ne les imiterait pas en peinture en mêlant du noir à 
la couleur, mais en la leur ménageant dans toute son 
intensité, et l'effqant par le mélange du ldanc pour les 

parties dc la draperie d'où la lumière est censée réfléchie 
directement. 

Addition à 2é.xpérience de M. Leslie sur Za congé- 
lation de l'eau, imprimée dans le Cahier pré- 
cédent, page 3 3 3. 

LES détails que nous avions donne's étaient tirés d'un 
journal anglais, the Courier : en \ oici de nouvilaus que 
nous prenons dans la lettre même de 81. Leslie au 
Dl-. Thomson. 

Lc trap phorphpriquc en d6composiiion, bien dessé- 
ché, absoibe le 5omC de son poids d'humidité, sans que 
son pouvoir absorbant soit aEaibli de moitié; et le 25me, 
avant qu'il soit rcduit au quart. Pour se saturer entié- 
rement d'humidité, i l  en absorbe pr& du 5me  de son 
poids. Puisque le froid produit par l'évaporation d'une 
certaine quantité d'cau peut en faire congeler une quan- 
tité environ huit fois plus grande, il en résulte que la 
terre citbe, ou même rellc des jardins ,lorsqii'elle est Lien 
dessécliée et pulvérisée, peut faire conpler plus du Grne de 
son poids d'cau. Cepeiiclant i l  est préférable d'employer 
uurtplus grandc proporlion de terre z il faut aussi la faire 
agir par une grairc!e sixihce. 

M. Leslie fait des exiiriences sur le nonvoir absorhant 
L I 

des diverses espèces de terre, et promet d'en coininu- 
niquvr les i,ésultats s'ils sont intéressans. IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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